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CASSIODORE DE REINA: 


Dans ce petit nombre d'hommes qui, possédés de l'esprit de 
tolérance, émus jusqu'aux larmes par le bûcher de Champel, 
eurent un Jour le courage de se ranger du côté du supplicié de 
Calvin, l’histoire a oublié: d’assigner une place à Cassiodore de 
Reina. 

Don Marcelino Menendez Pelayo, le champion au xrx° siècle 
de l’Inquisition, a retracé sa vie dans le deuxième tome de sa 
savante Historia de lus Heterodoxos españoles (1877, p. 460- 
478). [la puisé aux meilleures sources, rendues désormais ac- 
cessibles par les publications du professeur Édouard Boehmer, 
après avoir été découvertes par lui à Strasbourg, Genève, 
Francfort-sur-le-Main, Londres et Amsterdam. Nous nous bor- 
nerons donc à donner un extrait critique de la notice de 
Pelayo, laissant de côté les jugements de l’auteur, mais ajou- 


1. Le traducteur de la Bible en espagnol, Cassiodore de Reyna, aurait droit à 
un article dans le Bulletin, quand même son existence errante et agitée ne se 
rattacherait pas par plus d’un trait à l’histoire de la Réforme française. Nous 
insérons une étude du savant historien de Michel Servet sur son aventureux com- 

-patriote, sans accepter la responsabilité de toutes ses assertions (Réd.). 
2, Lehnemann cependant l’a connu : voy. Kirche in Antorf, 1125, in-4°. 
XXXI. — 25 
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tant le produit de nos recherches personnelles depuis plus de 
vingt ans. 

Cassiodore de Reina (Reinius), le premier Espagnol qui ait 
publié dans sa langue natale une Bible complète, s’est dit 
lui-même dans la dédicace de cette Bible Hispanus Hispalensis ; 
ce qui n’a pas empêché Pelayo d’en faire, sur la foi d’un ambas- 
sadeur d’Espagne en Angleterre, un morisque de Grenade. 

Selon Pelayo, la vie publique de Reina n’aurait commencé 
qu’en 1559. Mais le vénérable M. J. Bonnet, ancien pasteur de 
l’église française de Francfort-sur-le-Main, m’ayant permis (en 
188) d’en dépouiller les archives, j'y recueillis des données 
plus précises. Le volume B (f 509) contient sous le titre de 
Mémoires et pièces diverses de Cassiodore, deux dépositions : 
la première en huit articles, par Angelin Victorius Sardien, 
l’autre en douze, par l'Espagnol Balthazar Sanchez!. Nous y 
voyons que Cassiodore de Reina se trouvait à Genève lors du 
supplice de Michel Servet, qu’il déplora la mort de son com- 
patriote, se rangeant ouvertement du côté de l’auteur de la 
Restilutio Christianismi, qu’il y avait alors à Genève une église 
protestante espagnole,et qu’il en était vénérécomme le « Moïse ». 

Écoutons les témoins. Angelin Victorius nous apprend qu’à 
ce qui lui semble « Cassiodore a dissipé l’église des Espagnols 
de Genève, sollicitant ceux qu’il a pu à s’en départir, tellement 
qu’on l’appelait le Moïse des Espagnols. M. Piérius — serait- 
ce Ami Perrin? — (qui jamais ne lui a escript ne rescript, 
il me semble, ajoute Angelin), aussi bien que les aultres Espa- 
gnols qui sont (1563) à Genève, en est fort offensé : voire il en 
a eu de grandes querelles. » (p. 601.) 

Nous laisserons à d’autres la tâche d’élucider quel fut ce 
M. Pierius, et si les Libertins pouvaient prétendre avoir eu de 
« grandes querelles » au sujet de Servet et de ses adhérents. 


1. Dépositions datées du 15 septembre 1563 et faites devant les commissaires 
asseinblés par le commandement de monseigneur l’Evesque. 

2. Ce Piérius n’est autre que le réfugié Jean Perez, traducteur du n° N. Te 
aumônier de la duchesse de Ferrare (Bull., t. XXX, p. 451-456), (Réd.) 
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Cassiodore avait dit qu’il n’était pas bon de faire une église 
espagnole à Genève, par crainte du magistrat. — Ce témoi- 
gnage d’Angelin Victorius Sardien (n° 5) est confirmé par un 
autre de Lion. J'ignore si ce nom désigne « Johannes Legionen- 
sis, ex coenobio D. Isidori Hispalensis, monachus, » martyr 
en 1563, à Hispalis pour la foi du pur évangile, dont nous parle 
Regin. Gonsalvi (De marl. prot., p. 617). Ce qui est sûr, c’est 
qu’un Jean Lion quitta l’église de Genève, en même temps 
que Cassiodore se rendit avec lui à Londres après l'avènement 
de la reine Élisabeth (1558) et fut mis aux fers à Strasbourg par 
les délégués de Pinquisition espagnole, afin d’être transporté 
et brûlé à Hispalis. En sa compagnie nous trouvons à Genève, 
à Londres, à Strasbourg, à Francfort-sur-le-Main et à Hispalis 
unautre martyr espagnol, Joh. Ferdinandus Valleoletanus. 
Or le témoignage de Lion, ami de Cassiodore, nous est cité en 
1563 par Balthasar Sanchez, autre Espagnol de Genève, qui 
à côté de Lion place, comme ami de Servet, un certain Cortez, 
également Espagnol, dont, ainsi que de Sanchez lui-même, je 
ne sais rien de plus. 
Lion dit à Balthazar Sanchez, que lorsque Cassiodore passait 
à Genève sur la place où Servet fut brûlé, « les larmes luy tom- 
boient des yeulx. » (n° 10.) Et Sanchez affirme que, pour sa 
propre certitude et le repos de sa conscience, il demanda à 
Cassiodore, incontinent qu’il vint d'Allemagne « pourquoy Ser- 
vet avoit esté brûslé; répondit : par faute de charité (n° 7). 
Item, que Servel estoit un grand homme, etque, s’il eusl vécu, 
il eust faict grand profit à nostre nalion (n° 8). Item qu’en Es- 
pagne avait (lequel d’entre eux Servet, Cassiodore ou Lion?) 
dit des messes, qui firent plus grand profit qu'aucun sermon 
de Londres (n° 9). Le même Lion me dit, que M. Calvin fit brus- 
ler Servet à Genève injustement et par envie, pource que Ser- 
vet disoit, qu’incontinent qu’il sortiroit de la prison, donneroit 
à cognoistre qui estoit M. Calvin (n° 4). Que Lion et Cortès 
me dirent, que M. Calvin n’'entendit point Servet et qu'ils 
croyent qu’il (Calvin) se repentiroit de l’avoir faict brusler 
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contre sa conscience, et qu’il n’en feroit brusler plus jamais, 


ce qu’il avoit ouy dire à Cassiodore. » (n° 5.) 

Du reste Angelin Victorius, en citant aussi l’avis de Cassio- 
dore, « que Servet avoit esté bruslé injustement, » ajoule : 
«Ceci m’a dit Lion, Cortès et Herrère qu’il disoit. » (n° 2.) En 
comptant Herrère, nous avons donc déjà quatre Espagnols ad- 
hérents de Servet à Genève. 

Ces Espagnols ne voulaient pas qu’on fit périr les hérétiques 
et ils avaient tâché de s’associer dans cette conviction le Calvin 
d’autrefois. Balthazar Sanchez assure que selon Lion, « M. Cal- 
vin avait fait un livre de ne point brusler les hérétiques; puis, 
estant prins Servet, en fit un aultre tout contraire de brusler 
les hérétiques (n° 6). Et Cassiodore dit, qu’il eroyoit que si 
l'Évangile venoit en France, Genève seroit un aultre Rome, ce 
qu’il disoit pour la justice de Genève. (n° 11.) » 

La justice de Genève ! Nous voyons par les témoignages tirés 
des archives de l’église française de Francfort, que Cassiodore 
la regardait comme une injustice des plus flagrantes. Et nous 
ne nous étonnons plus de ce qu’il écrivit une lettre « Docto 
el egregio viro Sébastiano Castalioni » : lettre qu’Angelin 
Victorius a vue «ès mains de Cortès à Lausanne, laquelle Cas- 
siodore envoyait de Genève ». Balthazar Sanchez assure que 
Lion apporta à sa maison un livre imprimé, lequel traitait 
qu'on ne devait point brusler les hérétiques, ce que Lion dé- 
fendait et me fit accroire. » 

Ne point brüler les hérétiques : voilà pour le milieu du 
xvi° siècle, le plus compromettant des blasphèmes, la plus 
dangereuse des hérésies. Un théologien qui y adhère est perdu 
pour sa vie entière. Pauvre Cassiodore ! Bientôt on lui trou- 
vera des crimes : Toute hérésie n’est-elle point le fruit empoi- 
sonné d’un cœur immoral et débordant de vices? 

Cassiodore avait fui sa patrie intolérante, non comme Pe- 
layo le suppose, en 1559, mais avant 1553. Les documents de 
Francfort le prouvent : Il avait passé à Genève, mais Genève 
devenait « une nouvelle Rome ». 
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Est-ce la raison qui à ce moment l’engagea, avec un certain 
nombre d’Espagnols éxilés pour cause de religion, à préférer 
l'Angleterre pour y former une église de compatriotes protes- 
tants?, Reginaldo Gonsalvi (De martyr prot., p. 617), dit seule- 
ment: « l'Angleterre leur parut maintenant plus commode, et 
pendant leur voyage ils s’associèrent aux Anglais qui retour- 
naient dans leur patrie; mais pour éviter les embûches, ils se 
groupèrent en compagnies différentes. » Le voyage n’en était pas 
moins extrêmement dangereux. L’Inquisition espagnole occu- 
paittous les chemins depuis Genève jusqu’à Cologne, Francfort- 
sur-le-Main, Anvers, et de l’autre côté celui de Milan et Venise. 
Il y avait une armée d’espions à l'affût d’une douzaine de pro- 
testants (Reg. Gonsalui, 1. c., p. 618), et ce système d’espion- 
nage inquisitorial se perfectionna d'année en année. 

Londres renfermait alors un assez grand nombre d’Espa- 
gnols. Ils y avaient été attirés surtout par la première épouse 
de Henri VII, Catherine d'Aragon, et par la princesse Marie, 
fruit unique de ce mariage. Plusieurs y apprirent à connaitre 
la Sainte Écriture, et ceux-là, voyant la persécution contre 
les protestants s’accentuer de plus en plus dans leur patrie, 
se décidèrent à ne pas quitter l’Angleterre (Voy. John Sou- 
therden Burn : The history of the French Walloon, Dutch and 
other Protestant Refugees settled in England. London, 1846). 
Ces Espagnols protestants de Londres en rapports constants 
avec ceux d'Anvers, de Francfort, de Genève, de Bâle, tinrent 
tous les dimanches, dès 19598, une assemblée particulière dans 
une maison privée, se constituèrent en paroisse et élurent 
pour pasteur Cassiodore Reinius de Séville. 

Burn indique à tort l’année 1560 comme celle de sa vocation; 
l'opinion commune qui le fait venir à Londres immédiatement 
après l'avènement d’Élisabeth n’est pas plus exate. En effet 
la préface de la « Confessio Christiane fidei edita a quibusdam 
fidelibus Hispanis” » est datée de Londres, 4 janvier 1559, 


1. Confession de fe christiana hecha por ciertos fieles espanoles, los quales 
huyendo los abusos de la iglesia Romana y la crueldad de la Inquisition d’Es- 
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c’est-à-dire neuf jours avant cet avènement. La reine leur fut 
si favorable, qu’elle invita l’évêque de Londres à leur assigner 
une chapelle particulière, dans laquelle ils célèbrèrent le culte 
trois fois par semaine. 

Pelayo ne sait rien de la première confession anglaise de 
Cassiodore et ne mentionne sa présence à Londres qu’en 1:63. 
Il aurait pu trouver un extrait de cette confession célèbre 
traduite en diverses langues, dans Godofr. Lessingii specimen 
brevis, publié en 1725 dans les Analecta ex omni melior. lit. 
gen., tome [*, Leipzig in-4e (p. 631-639), ou mieux encore la 
confession en son entier publiée à Cassel, 1601, en allemand 
et.en espagnol par Eberhardt von Recrodt (qui s’intitule Prae- 
fectus custodum corporis principis). 

Il est difficile, sinon impossible, de connaître exactement 
la conviction réelle de Cassiodore. Avouons-le, ce Moïse 
des Espagnols fuyant Genève fut quelque peu nicodémite, 
et plutôt que d’affronter l’échafaud, il a plus d’une fois changé 
les formules exprimant cette conviction. J’ai sous les yeux lori- 
ginal, en langue espagnole, de sa confession de Londres. On 
est surpris, après une adhésion pleine et entière au symbole 
de Nicée,d’'y trouver ces lignes (chap. 1, $ 4) : « Et quoique nous 
entendions que tout homme fidèle se doive conformer à la 
manière usitée de parler de Dieu, surtout par rapport à la ma- 
nifestation de pareils mystères, que la raison est incapable 
d'atteindre, pourtant, tout en nous conformant à l’Église 
entière des fidèles, nous n’admettons les noms de la Trinité 
et des personnes que dans le sens des pères de l’ancienne 
église, qui en usaient seulement dans les cas de grande néces- 
silé (non sin gran necessidad) pour déclarer ce qu’ils ressen- 
taient contre les erreurs et les hérésies de leur temps par 
rapport à cet article. » Quant à la nature du Christ, ils con- 
fessent (chap. vi, $ 2) qu’il est véritablement Dieu, puisque 
la parole, qui était dans le commencement, est dans sa per- 


pana, dexaron su patria, para ser recibidos de la Iglesia de los fieles por herma- 
nos en Christo, 
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sonne et substance (en su persona y subsistencia es la palabra). 
Dans l’article de la Sainte Cène (13), ils confessent « que sous 
le pain est donné le vrai corps et sous le vin le vrai sang de 
notre Seigneur. » — Ce sont là des expressions que Michel 
Servet avait toutes employées également et qu’il n’eût pas 
hésité à souscrire. Serait-ce de là aussi que prit naissance la 
petite communauté antitrinitaire que nous trouvons bientôt 
à Londres? Le père et la mère de Cassiodore de Reina s'étaient 
convertis au pur Évangile et se fixèrent avec lui à Londres: il 
s’y maria. Pelayo (p. 467) ne sait si ce fut avec une Anglaise 
ou une Espagnole. Nous savons qu’elle fut pieuse, intelligente 
et féconde. 

Je ne crois pas qu’il ait reçu l’ordination de l’évêque de 
Londres ou d’un autre évêque anglais. Néanmoins parmi ses 
compatriotes il jouissait de toute l’autorité d’un pasteur. Dans 
les archives de l’église française de Francfort-sur-le-Main, il 
est appelé formellement (22 novembre 1571) ministre en la 
parole du Seigneur par le passé de l’église des Espagnols 
de Londres. Et sur la foi de Strype, mon docte ami Christian 
Lepp l'appelle le premier prédicateur de l’église espagnole 
de Londres! (opinion émise déjà dans Herzog : Real-Encycl., 
XIV, p. 584 et s.). 

A Londres, il s’occupa du plus célèbre projet de sa vie, la 
version espagnole de la Bible, et entretint à ce sujet une 
correspondance avec sonillustre compatriote Antonio de Corro. 
M. Charles Dardier nous a indiqué à Genève (portef. 197:,1) 
une longue lettre française de Corranus,adressée à Cassiodore, 
datée de Gherbon, le 24 de décembre 1563. Sur le dos de la lettre 
et de la main de Th. de Bèze, se lisent les mots : « Extraor- 
dinaires lettres escrites par Corran a Cassiodore pour veoir 
quelles ont esté leurs conferences. » 

Corranus s’empressa de le rejoindre lorsque Cassiodore, 
accusé soudain d’un crime horrible (sodomie), crut devoir 


4. Polemische an irenische Theologie. Leiden, 1881, p. 74. 
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prendre la fuite. Le procès fut traîné en longueur par ses 
ennemis, selon le proverbe souvent recommandé par Îles 
esprits inquisitoriaux: Calumniare audacter, semper aliquid 
haeret. I réussit enfin à se disculper. Sa meilleure apologie 
sont les actes de Londres, de Genève (portefeuille 19729, 
le 25 novembre 1571), de Francfort-sur-le-Main, de Stras- 
bourg, de Bâle et d'Anvers. Mais le seul soupçon était pour 
lui partout une épée de Damoclès qui l’empêchait de respirer 
librement. 

De Londres, Cassiodore vint s'établir à Francfort-sur-le- 
Main, l’an 1563. Ce fait, ignoré de Pelayo, ne saurait être 
contesté, puisque dans les archives de l’église française nous 
relevons les déposilions qui s'y rapportent sous la date du 
15 septembre 1563. Elles sontsi caractéristiques pour l'homme 
et pour l’époque, que nous ne saurions les passer sous silence. 
Ce sont les interrogatoires des témoins auriculaires devant le 
commissaire de la reine d'Angleterre et de l’évêque de Londres. 
Ils commencent ainsi : « Premierement donc, dit Angelin Vic- 
torius, je scay, que lui, tout incontinent qu'il eut à Francfort 
ung livre de Servet, le baisa et dict, que jamais 1l ne cognut 
bien Dieu jusques à ce qu'il eust ce livre là, et que Servet seul 
avoit entendu le mystère de la trinité. Ceci m’a dict Lion et 
Cortès de luy (n°1). Qu'on pourrait bien tenir secrètement 
la doctrine de Servet, sans mourir pour elle, parce qu’elle 
estoit dangereuse et scandaleuse. Cecy m’a dict Lion äe luy.» 

I paraïîtrait que c’est à Francfort seulement que Cassiodore 
a pénétré plus au fond des dogmes professés par son infortuné 
compatriote. « Cortès et Lion, nous apprend Balthazar San- 
chez à Francfort, incontinent qu’ils vindrent à ce pays, me 
dirent que Cassiodore disoit, que les noms de Trinité et de 
Personnes ne vauloient rien, mais qu’ils estoient forgés des 
hommes contre la parolle de Dieu (n°1). Item Lion m’a dict 
que les Juifs et les Turques ne se convertissoient point à nostre 
religion pour autant que nous faisons trois dieux, ce que lui 
avoit dit Cassiodore (n° 2.) Item qu’à Genève on ne preschoit 
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d’aultre chose que contre le Pape et les moynes, et non pas des 
choses d’édification. » (n° 12.) Et Angelin Victorius : « Cassio- 
dore a dit, que Jésus-Christ estoit la Parolle éternelle de Dieu, 
non pas Fils élernel, mais que lhors il commença d’estre Fils, 
quand il print chair humaine. (n° 3.) Que nous ne sommes non 
seulement enfans adoptifs de Dieu, mais aussi naturels, pour 
tant que Dieu nous communique sa nature divine. Alléguoit le 
passage de saint Pierre : Sumus consortes divinæ nature, et 
adjoustoit que c’estoit doctrine de grande consolation, et 
l’'aultre imparfaicte et à demi. Ceci j’ay ouy deux fois en ses 
sermons. » (n° 7.) 

Il faut observer ici qu’en 1563 Angelin Victorius parle des 
sermons de Cassiodore à Francfort. Or prêchant à plusieurs 
reprises, 1l doit avoir été regardé comme prédicateur, au moins 
par une partie de la colonie espagnole de la ville. 

Cassiodore suivait alors le conseil de Michel Servet! par 
rapport à la Sainte-Cène : il ne cessait de répéter avec l’auteur 
de la Restitutio, « qu’on debvoit faire la Cène comme Paul dit 
que les Corinthiens la faisoient : c’est-à-dire en prenant un 
repas tous ensemble et non pas ainsi qu’on l’adminisire 
Genève. » (n° 8.) 

Pour comprendre comment la compassion et l’amitié que 
Cassiodore ressentait pour Servet à Genève, se changea à 
Francfort en une adhésion à ses doctrines, il faut se rappeler 
que ce fut à Francfort où se tenait la foire la plus célèbre de 
l'Allemagne, que Servet avait envoyé une grande partie des 
mille exemplaires de la restitution du christianisme (Procès, 
17 août 1553, qu. 38). Aussi l’imprimeur Balthazar Arnoullet, 
dans sa lettre à Jacques Bertet à Chatillon, parle-t-il du ton- 
neau des livres de Servet déposé à Francfort, qu'il aimerait 
mieux anéantir secrètement que de conserver, depuis qu’il a 
été instruit par Calvin qu’il a eu affaire à un tel monstre. Mais il 
paraît que ni Arnoullet ni Bertet n’ont effectué cette destruction. 


_ 
© 
d 
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1. Lehrsystem Michael Servet’s. Gütersloh, Bertelsmann, t. IL, 1878, p. 147 
et suivantes. 
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En effet la plainte de l’imprimeur qui se dit détrompé est 
du 44 juillet 1553. Et le 27 août 1553 Calvin écrit encore aux 
pasteurs de l’église de Francfort cette lettre fameuse par la- 
quelle il les prie d'engager le libraire à brâler tous les livres 
de Servet, pour que le monde soit purgé d’une corruption si 
nuisible, sans qu’il soit besoin d’adresser une demande aux 
magistrats (éd. Baum, XIV, p. 600). La position que les magis- 
trats prirent dans cette délicate affaire, nous est restée aussi 
inconnue que le fonds historique d’une assertion de la Historia 
de morte truculenta Michaelis Serveti Hispani, que « Thomas, 
serviteur de Robert Estienne, porteur de la lettre de Calvin, 
brüûla lui-même les livres de l'Espagnol et que les pasteurs de 

Francfort, dans leur réponse à Calvin, condamnèrent Servet 
comme hérétique. » Ge qui est certain, c’est que les luthériens 
de Francfort-sur-le-Main ne daignaient pas même saluer Calvin 
lors du séjour qu’il fit dans la ville et que l’église réformée, 
fondée par des colons (français, hollandais, italiens, espagnols) 
venus presque tous de Londres, se vit déchirée par la haine et 
les intrigues des différents partis, presque dès son origine 
(Pâques 1554), le pasteur recommandé par Calvin ayant le 
moins d'adhérents. 

Dans un tel milieu il ne fut pas trop malaisé pour un ami de 
Michel Servet, comme Cassiodore, d'obtenir une petite chaire 
et de plus le droit de bourgeoisie (optimi senatus beneficio 
municeps Francofurtensis). Mais y connaissait-on les aspira- 
tions servétiennes de Cassiodore ? Pourquoi non? Il se peut 
bien que, déjà de son vivant, Michel Servet ait eu des amis 
parmi les sénateurs de Francfort-sur-le-Main, comme il en 
a eu dans les sénats d’Augsbourg, de Spire, de Strasbourg, 
de Bâle et de Venise. 

Calvin eut beau exhorter « de fuir comme peste tous ceux 
qui tâcheront de vous infecter de telles ordures, ces illusions 
du diable et toute cette maudite école, qui est pour anéantir 
toute religion. » (Lelters of Calvin, éd. Philadelphia, II, 259 
et s.) Le sénat n’a vu le diable ni dans le platonisme bi- 
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blique de Justus Velsius, ni dans l’intronisation de la cons- 
cience de Théobald Thamer, ni dans le mysticisme sanctifiant 
de Sébastien Castalion, ni dans l’exégèse anti-trinitaire de 
Cassiodore de Reina. L'acharnement peu chrétien des réformés 
orthodoxes de la ville contre leurs frères orthodoxes luthériens! 
eut pour réponse l’ordre donné le 22 avril 1561 aux étrangers 
français, « de s'abstenir entièrement de la prédication, aussi 
longtemps qu’ils se trouveraient hors d’état de se conformer 
et de s’unir aux prédicants du lieu. » Telle est dans la seconde 
moitié du xvr° siècle la demande péremptoire de toutes les 
magistratures. Or chacune, à côté des grands principes géné- 
raux, avait ses prédicateurs dominants, ses dogmes de prédi- 
lection, ses aspirations particulières. Et si tel prédicateur était, 
soit trop indépendant, soit trop fidèle à la Sainte Écriture 
pour se soumettre aveuglément aux dogmes prescrits par l’au- 
torité de tel outel lieu, il lui fallait « déloger ». Déloger pour la 
foi, voilà le caractère qu’a revêtu toute l’existence de Cassiodore. 

À peine arrivé à Francfort il avait été cité devant les commis- 
saires de l’évêque de Londres, et avait dû répondre aux déla- 
tions et aux calomnies. La prédication lui fut interdite jusqu’à 
ce qu'il se fût moralement purgé, et le seul témoin qui fut en 
état de le disculper, se trouvait dans les Pays-Bas, à Anvers. 
Cest alors qu'il reçut une vocation (dicendi potesias) de 
l'église française de Strasbourg, cette église à laquelle un jour 
avait présidé Calvin. 

Pelayo part de l’année 1567. Or le 28 octobre 1567, Cassio- 
dore avait déjà quitté Strasbourg, puisque cette date est celle 
de la première des quatorze lettres qu’il écrivit de Bâle et de 
Francfort à son ami strasbourgeois Conrad Hubert. Ces letires 

4. C’est la première fois, si nous ne nous trompons, que nous voyons les 
réformés accusés d’intolérance à l'égard des luthériens. Ces derniers se sont, 
au contraire, presque partout et toujours, montrés peu charitables pour leurs 
frères persécutés et fugitifs. Voy. à ce sujet, entre autres, les lettres de Bullin- 


ger et Calvin à Lasco (Opp., XV,p. 84 et 143) et le chap. 11 des Notes pour ser- 
vir à l’histoire de l'Église française de Strasbourg, par R. Reuss. Strasbourg, 


1880, in-8 (Réd.). 
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sont conservées aux archives de Saint-Thomas, qui possède 
un autre document fort curieux remontant à 15651. Cest 
une « supplicatio Cassiodori » adressée aux scholarques 
pour l'acquisition du droit de bourgeoisie, tandis que dans 


gi hotes 


une pièce en langue allemande (Archives de la ville) du . 


12 novembre 1565, il demande à être reçu pour trois ans 
habitant (Inwohner) de Strasbourg, s'engage à payer trois 
schellings annuellement « uff den Statt », à être fidèle et ami 
(getreu und hold); sa femme tiendra un magasin de couture 
(neggatherslein); il yajoute, en langue française, la promesse 
de pleine obéissance aux magistrats. Un troisième document 
enfin avec la suscription : « Aux frères et étrangiers qui sont 
à Strasbourg », se trouve maintenant à la Bibliothèque de Ge- 
nève (portef. 1972 2). C’est la confession strasbourgeoise que 
Reina dit avoir été présentée par lui à l’église française le 
24 mars 1565 et qui, en effet, porte cette date, confession 
doublement intéressante, puisqu'elle traite en termes formels 
de l’unité de Dieu et de la Trinité de personnes, ainsi que de 
la Cène du Seigneur. 

Si on se rappelle qu’à cette époque on n’acceptait ni prédi- 
cateur ni professeur sans lui avoir préalablement demandé sa 
confession de foi ad hoc, rien n’est plus vraisemblable que d’as- 
signer à la fin de mars 1565 le commencement du ministère 
de Cassiodore à Strasbourg. 

Ce ministère ne fut pas de longue durée. Dans sa lettre à 
Marbach, de Strasbourg, le 22 avril 1565, tout en se plaçant au 
nombre des prédicateurs, il déplore les divergences qui se 
manifestent sur la Sainte Cène, dissentiments où l’un et l’autre 
parti ne veulent ni instruire, ni apprendre, mais dominer ; il 
vante la modération exemplaire de Martin Bucer, et assure que 
lui-même ne s’est point laissé appeler à Strasbourg comme 
agent provocateur, mais comme ministre de la paix et de 
Vunion évangélique de tous les fidèles. 


1. Ces renseignements sont dus à M. le professeur Erichson. 


CASSIODORE DE REINA. 397 


Mais à quoi bon toutes ces assurances ? Pour les Luthériens 
d'alors le Calvinisme était pire que l'Islam, pour les Calvinistes 
le Luthéranisme n’était qu’un catholicisme raffiné et par là d’au- 
tant plus dangereux. Comment un homme de bonne foi pou- 
vait-il s’accorder ensemble avec Luther et avec Calvin? Et Cas- 
siodore voulait être du parti tantôt de l’un, tantôt de l’autre #. 
On savait qu’il avait assisté en 1561 (Pelayo dit 1564) au fa- 
meux colloque de Poissy, à côté de Théodore de Bèze; on lui 
reprochait le crypto-luthéranisme de sa confession de Londres. 
On l’accusa donc d’hypocrisie ; Caspar Olévianus, par une lettre 
de Heidelberg, mars 1565, s’opposa vivement à son ministère; 
les esprits s’échauffèrent, et déjà, avant le 29 avril, Cassiodore 
dut s'enfuir (præter spem atque voluntalem meam, occasione 
profechionis urgente). Son départ fut si subit qu’il ne putmême 
| prendre congé de son fidèle ami Marbach. Désormais, et l’on 
_ ne s’en étonnera pas, Théodore de Bèze est un de ses adver- 
saires les plus opiniâtres. 

Pauvre, père d’une famille nombreuse, intelligent, grand 
travailleur, Cassiodore a le courage de vivre à Francfort de son 
propre labeur, et il continuera jusque dans sa vieillesse ce 
travail de ses mains qu’il considère comme une préparation à 
la réconciliation avec Dieu de l’homme pécheur. « Haud me 
multum pudet pigelve, quod opificio manum et industria mea 
victus mihi et familiæ nunc demum quæsitandus sil senec- 
tutem præsertim jamdudum ingresso neque firmæ admodum 
valetudinis. » (Epître à Jean Sturm à Strasbourg, 1573.) Sa santé 
délicate ne l’empêchait cependant pas de consacrer son loisir à 
l’érudition et à la littérature. Mais il se convainquit bientôt 
qu’il ne trouverait à Francfort pour sa Bible en espagnol mi 
imprimeur, ni éditeur, tant qu’il lui serait impossible de ren- 
trer dans le saint ministère. 


NATH. TOLLIN. 
(A suivre.) 


1. Le docteur Fechs l'appelle inter lubricos isios angues. 
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LETTRES ÉCRITES PAR DIVERS PASTEURS 


AU SUJET DES ÉGLISES RÉFORMÉES DE FRANCE 


de janvier 1773 à décembre 1775 !. 


Nous reprenons la série des lettres dont nous avons commencé la publi- 
cation dans le Bulletin de 1869, 1870 et 1872, pour y ajouter quelques 
lettres et documents de 1770 et 1773 que nous avôns trouvés dans un 
autre carton de nos archives consistoriales de Nimes. 

La première pièce devra être rapprochée de celle que nous avons 
publiée dans le n° de février 1870, p. 70. C’est une lettre du pasteur 
Étienne Gibert à son église de Bordeaux, au moment où il était forcé de 
la quitter. On verra ici plus clairement encore que par sa lettre de Londres 
(6 mai 1774), quelle était la nature des graves dissentiments qui 
s'étaient élevés entre son Consistoire et lui. Il s'agissait de quelque chose 
de plus que de points disciplinaires; en tout cas, ces points touchaient 
de près aux dogmes. Et peut-être faut-il modifier dans ce sens l’assertion 
trop absolue que nous lisons à ce sujet dans l'Histoire des Églises du 
Désert?. Si la discussion a été vite apaisée, n’est-ce pas à la sagesse, 
à l'esprit évangélique de Gibert qu’il faut en faire honneur ? Nos lecteurs 
en jugeront. 

Le second document est un relevé des mariages, naissances et sépul- 
tures demandé aux protestants de Bordeaux (juin 1773) par l’Intendant 
de la province, sur l’ordre du contrôleur-général Terray. C'était une 
mesure fiscaie où la religion n’entrait pour rien; mais les protestants du 
Midi s’en émurent : on le verra en particulier par la lettre d’Olivier- 
Desmont que nous publions ci-après. Le moyen conseillé par le Contrôleur, 
à l’imitation de ce que le gouverneur du Languedoc, M. de St Priest, fai- 
sait dans sa province, était excellent : Les pasteurs ou les principaux 


1. Voy. le Bulletin du 15 juillet 1869, p. 333; du 15 janvier 1870, p. 33; du 
15 février 1870, p. 68, et du 15 février 1872, p. 76. 
2. Hist. des Églises du Désert, t. II, p. 494-495. 
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anciens devaient savoir exactement le nombre de leurs coréligionnaires. 
Mais les prêtres avaient intérêt à dissimuler le chiffre des protestants et 
surtout à l’amoindrir, et ils n’y faisaient faute. La proposition que le pas+ 
teur Alègre fait à ce sujet, dans une lettre du 17 mai 1774 citée par 
Charles Coquerel 1, n’est autre chose que ce qui était demandé onze mois 
auparavant par le ministre des Finances. 

La dernière pièce est une lettre de M. Olivier-Desmont écrite le 31 juil- 
let 1773 aux MM. du Comité de Lausanne. Après avoir prié le Comité, au 
nom du Synode de Saintonge et d’Angoumois, d'accorder à Verdeilhan, 
étudiant de la province, la continuation des avantages dont il jouissait au 
séminaire, il donne d’intéressants détails sur la situation des Églises de 
France. 11 parle en particulier de ce relevé des mariages, naissances et 
sépultures ordonné par le ministre. 


CHARLES DARDIER. 


Lettre de M: Elienne Gibert, pasteur de Bordeaux, 
à son Eglise *. 


Mes chers Frères, 

C’est pour dissiper les soupçons, et lever le scandale que doit 
vous donner ce qui vient de se passer, à mon égard, que je me vois 
obligé de vous informer, en gros, des motifs qui l’ont occasionné. 

Il est naturel que vous supposiez qu’il y a des faits graves à ma 
charge : car, selon notre discipline, un Consistoire ne peut inter- 
dire à un pasteur, dans son église, toutes les fonctions de son 
ministère, qu'autant qu'il est atteint et convaincu d'hérésie ou de 
quelque crime punissable par le magistrat. Je dois commencer par 
vous dire que bien loin d’être convaincu de pareils forfaits, je n’en 
suis pas même accusé. 

(1) On m'a fait un grief, d’avoir fait imprimer, et de m'être 
servi dans l'instruction de la jeunesse, du catéchisme de Heiïdel- 
berg, sans l'avoir proposé au Consistoire; catéchisme que j'ai fait 


1. Hist. des Églises du désert, t. IL, p. 526-528. 

2. La date et la signature seules sont de l'écriture de Gibert. Comme a lettre 
ne pouvait être imprimée, l’auteur a dù en faire faire un grand nombre de co- 
pies. Celle que nous avons dans nos archives à dù être déposée par Rabaut 
Saint-Étienne, car la note que nous venons de transcrire et qui est sur le revers 
de la copie est de la main de ce pasteur. 
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voir être un des meilleurs que nous ayons, selon le synode général 
de Dor [drecht] 1619, et selon la décision toute récente de l’Aca- 
démie d’Utrecht; et néanmoins après avoir fait, par zèle pour 
l'instruction de la jeunesse, ce que je crus devoir faire pour obtenir 
du Consistoire la permission de m’en tenir à ce catéchisme, je 
consentis à ce qu’on exigeoit de moi; sçavoir, que j'expliquerois à 
l'avenir le catéchisme d’Ostervald ou de Saurin. 

(2) On m’a fait un grief, d’avoir dit que l’homme ne peut rien de 
bien, avant d’avoir la foi; et que la philosophie est inutile dans la 
Religion. J'ai prouvé que ce que j’ai enseigné là-dessus est conforme 
à notre confession de foi, art. 9, etc., et à la parole de Dieu (on 
peut consulter pour s’en convaincre, Gen. VI, v. 5; VIII, 21; 
Job XIV, 4; Jer. X, 28, et XVII, 9; Jean VI, 44 et 65; Rom. II, 9 
jusq. 19, et VIIT, 7: I Cor. I, 18 jus. 31; IL A4 et I0RS 
Ephes. IL, 8; Tite LIT, 3, etc.). Je me suis d’ailleurs expliqué sur 
ces matières et j'ai réfute les objections qu’on fait contre cette 
doctrine, et qui sont exactement les mêmes que l’Egl. rom. faisoit 
à nos réformateurs. 

(3) On s’est récrié sur ma manière de prêcher; parce, m’a-t-on 
dit, que j'en revenois toujours au même but; c’est-à-dire, à Jésus- 
Christ. Vous m’êtes tous témoins que j'ai toujours traité des sujets 
différens, tantôl de théologie et tantôt de morale. Il est vrai que je 
dirigeois mes exhortations de manière à conduire les âmes à Jésus- 
Christ, par qui seul nous pouvons aller à Dieu comme à notre Père 
(Jean XIV, 6). J’avois toujours ce but, de vous porter à lui donner 
votre cœur, à vous faire désirer la foi opperante par la charité 
(Gal. V, 6); cette foi qui donne la vie (Jean III, 18 et 36), et qui 
fait remporter la victoire sur le monde (Jean V, 4). Je n’aurois pas 
pu avoir de plus grande joie, que de vous trouver dociles à ces 
exhortations, le Seigneur m'en est témoin. 

(4) On wa fait un grief, des plaintes qu’on a dit que vous, mes 
chers frères, avez faites sur mes prédications. On n’a cessé de dire 
que l’église réclamoit contre la doctrine que j’ai annoncée. 

Il n’a été question que de ces articles pendant les six premières 
fois que j'ai comparu en Consistoire comme accusé. 

Mais le 6° septembre je fus remercié à l’occasion d’un article par 
lequel on vouloit me faire promettre de ne traiter que trèsrarement, 
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et jamais d’une manière expresse, les matières de la grâce et de 
l'impuissance de l’homme : promesse que je ne crus pas pouvoir 
faire. On prétend que je l’avois faite le 13° août; mais il ne s’agis- 
soit alors, que de ne pas traiter les controverses sur ces matières, 
ainsi qu’il était énnoncé dans l’article : cependant dans le Consis- 
toire du 6° septembre, on me dit, qu’en signant, je devois entendre, 
non les controverses, mais les matières. 

L'affaire a été portée au synode de la province, et le synode a 
décidé que j'étois repréhensible de n’avoir acquiessé à ce que le 
Consistoire exigeoit de moi, au sujet des catéchismes, qu'après des 
sollicitations plusieurs fois réitérées ; que je l’étois aussi de n’avoir 
pas eu égard aux réclamations du Consistoire et de l’Église, sur ma 
manière de prêcher. Et lorsque je fis observer au synode, qu’il me 
censuroit sur un article qui étoit terminé entre le Consistoire et moi, 
et qu’il falloit s’expliquer, dire quelles sont ces réclamations et 
montrer qu’elles sont fondées : le synode prononça par un article, 
qu’on se tairoit là dessus, vd la délicatesse de la matière : ce sont 
les termes de l’article. Le même synode, qui approuve les procédés 
du Consistoire contre moi, le censure néanmoins et offre de m'’assi- 
gner un quartier dans la province. 

C’est là, mes chers frères, Le précis des torts qu'on m’impute, et 
et de ce qui s’est passé, me concernant. Je vous prie de vous en 
informer auprès de Mes. du Consistoire, et même de les sommer de 
produire leurs griefs à la face de l'Église; mais qu’on ne s’en tienne 
pas à des imputations vagues et qui ne sont appuyées sur aucun 
fait; qu’on mette en avant les erreurs que j’ai enseignées, et qu’on 
écoute ce que J'ai à dire sur les imputations qu’on me fera : c’est 
tout ce que je demande. Ce n’est pas seulement pour lever le scan- 
dale qui rejaillit sur la doctrine que j’ai annoncée, que je me vois 
contraint de vous prier de vous joindre à moi, pour faire expliquer 
Mes. du Consistoire; mais aussi, parce qu'après m'avoir interdit 
pour cette église (je ne crains pas de le dire, sans être en état de 
produire une bonne raison pour justifier leur procédé), ils n'ont 
voulu me donner d’autre témoignage qu'un certificat flétrissant, ce 
qui me met dans le cas de ne trouver aucun azile. Vous êtes en 
droit, mes chers frères, et j'ose dire que vous le devez aux 
sentiments que j'ai pour vous, au zèle que j’ai eu et que j’ai encore 
pour votre salut : vous êtes en droit d’exiger du Consistoire qu’il 

xxxI. — 26 
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s'explique. Si j'ai enseigné quelque erreur, qu'il le fasse voir; si 


non qu’il rende témoignage à la vérité. 

Je n’ignore pas qu’on me prête bien des choses qui ne sont point : 
on me fait tenir des discours que je regarde comme absurdes et 
impies, bien loin d’avoir été capable de les tenir. 

Je vous prie de regarder comme supposés tous les bruits qu’on a 
répandus, et qu'on pourra répandre pour insinuer que je m’écarte 
de la doctrine de nos églises; je suis, et j'espère que le Seigneur 
me fera la grâce de l’être jusqu'à ma fin, je suis chrétien, selon la 
doctrine qui est contenue dans la parole de Dieu, et dans notre con- 


fession de foi. Je vous fais cette déclaration avec autant de sincérité 


que je désire d'obtenir grâce et miséricorde, auprès du Seigneur : 
je vous fais cette déclaration, pour votre propre édification en vous 
assurant et vous protestant, que si je me suis exposé aux poursuites 
que j'ai éprouvées; si je n’ai pas quitté cette église plus tôt, ce n’a 
été que par affection pour ce troupeau, et qu’en vue de remplir ma 
tâche envers cette église. C’est ce que je crois avoir fait, autant que 
mes grandes imperfections me l’ont permis. 

Étant encore dans cette ville, je prie tous ceux qui pourroient 
être dans l’idée que je leur ai fait quelque tort, de quelle manière 
que ce puisse être, de vouloir bien m'en prévenir. De mon côté, 
j'espère de conserver toujours pour ce troupeau un tendre attache- 
ment. Je ne ferai pas difficulté de me rendre le témoignage que je 
v’ai convoité ni l’or, ni l’argent, ni le vêtement de personne ; que 
j'ai désiré le salut de vous tous, au point que, s’il avoit fallu, j’aurois 
de bon cœur donné ma vie pour vous le procurer. 

Il ne me reste qu’à vous recommander à l’amour tendre et pater- 
nel de Dieu notre Père : à la gräce et à la miséricorde du Seigneur 
Jésus, dont la mort seule est notre vie : et à la conduite du Saint- 
Esprit, qui nous sanctifie et qui nous ‘scelle pour le jour de la 
rédemption. 

Je suis, mes chers frères, 
Votre zélé et dévoué serviteur 
GiBerr Jeune, Pasteur. 


Octobre 1710. 


+ 


sm 


AU SUJET DES ÉGLISES RÉFORMÉES DE FRANCE. 103 


Lettre de M° Terray à Mr l’Intendant. 


Du 14 juin 1773. 


M 

Je présume que le détail dans lequel je suis entré relativement 
aux difficultés qui arrétoit la formation des États de population de 
votre département vous a mis à portée de suivre ce travail, et de luy 
donner l’ordre et l'exactitude dont il est susceptible. Vous aurés 
sans peine jugé de l'intérêt que j’y prends, par mon attention à lever 
autant qu’il m’est possible les obstacles qui le contrarient. 

C'est d’après ces dispositions que pour ne vous rien laisser à 
désirer sur cet objet, je vous préviens qu’à l’égard des protestans, 
M. de S' Priest n’a pas trouvé de voies plus certaines de se procurer 
les relevés de leurs naissances, mariages et sepultures dans son 
département que les moyens de confiance et de conciliation, il paroit 
les avoir employés et avec succès, il s’est adressé aux principaux et 
aux plus accrédités d’entre eux, et sans de grands efforts il est 
parvenu à leur faire sentir que l’intention du gouvernement étant de 
connoitre les vicissitudes de la population et lès moyens d’en favo- 
riser l’accroissement, il n’en pourroit jamais rien résulter que de 
favorable pour eux. Le Ministère en effet verra avec plaisir cette 
preuve de leur empressement à seconder ses vues. 

Je vous seray donc obligé, M., de donner des soins extraordinaires 
afin de vous procurer de la même manière les relevés des familles 
de Religionnaires. C’est principalement sur ceux de leurs mariages 
et sépultures que peut porter la difficulté, parce que peut-être se 
font-ils clandestinement, surtout les mariages, mais il est vraisem- 
blable que dans une ville aussy considérable que Bordeaux, il y a 
des chefs qui suivent tout ce qui intéresse leur parti et tiennent des 
registres quelconques ou au moins des notes de mariages et 
sépultures; quant aux relevés des naissances, vous voudrés bien 
vous assurer sy elles sont comprises dans ceux des registres publics, 
si les baptemes de leurs enfans ne se font pas dans les églises 
catholiques; vous aurés également attention de vous en procurer 
des notes exactes; je vous invite à recommander à vos subdélégués 
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d'éviter les omissions, et surtout les doubles employs quy sont à 
craindre, si on est obligé d’employer des moyens différens pour 
obtenir ses relevés. 

J'attends donc incessament vos États de 1770 et 1771, et je pense 
qu'il vous sera possible d’y joindre ou du moins de faire suivre de 
près celuy de 1772. J'ai extrêmement à cœur de pouvoir former 
bientôt un tableau général qui puisse estre mis sous les yeux du Roy. 

Je suis, etc. 
Signé TERRAY. 


A Bordeaux, ce 22 juin 1773. 


M. de Lagarde, 

Je joins ici, Monsieur, copie d’une lettre de M. le Controlleur 
général au sujet de la population. Je vous prie de mettre en usage 
les moyens qui y sont indiqués pour vous procurer le relevé des 
naissances, mariages et sépultures des protestans. Vous verrez com- 
bien ce ministère désire de recevoir incessament les États de ma 
Généralité. Je vous recommande très expressément de me mettre 
en état de remplir ses intentions dans le plus court délai qu’il sera 
possible. 

Je suis, Monsieur, votre très humble et affectionné serviteur. 
Signé : ESMANGART. 


Voici maintenant, en réponse à ces lettres officielles, la note remise par 
les protestants de Bordeaux : 


Les protestans de Bordeaux s’empressent à répondre aux de- 
mandes qui leur ont été faites de la part de M. l’Intendant concer- 
nant leurs naissances, mariages et sépultures, et à seconder les 
vues du Ministère que Sa Grandeur a eu la bonté de leur faire con- 
naître : mais ils ne le peuvent que d’une manière très imparfaite, 
leurs registres ne leur fournissent pour cela que des notions insuf- 
fisantes. 


En effet ayant consulté ces registres, ils n’yont trouvé inscrits que : 
14 naissances et 10 mariages en 1770. 


15 naissances et 13 mariages en 1771. 
18 naissances et 18 mariages en 1772. 
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En comparant le nombre des naissances annuelles dans les 
grandes villes avec celui des habitants, leur rapport paraît être de 1 
à 50 ou à peu près; c’est-dire, que le premier est environ la 
cinquantième partie de l’autre. 

Cependant le tableau qu’on vient de présenter est fort au dessous 
de cette proportion, le nombre des protestants de Bordeaux étant cer- 
tainement bien plus considérable que celui qui, dans le rapport de 1 à 
90, résulterait du nombre des naissances inscrites dans leursregistres. 

Il semble qu’on pourrait conclure de là que leur population est 
beaucoup moindre que celle des autres sujets du Roi; et néanmoins 
il est plus que probable qu’elle l’égale si même ne elle l’excède. 

Mais la cause de cette disproportion vient de ce que leurs registres 
ne font mention que d’une partie des naissances; parce que plu- 
sieurs pères de famille trop timides pour suivre les mouvements 
de leur conscience font baptiser leurs enfants aux églises catho- 
liques; tandis que d’autres préfèrent de les faire baptiser dans 
l'étranger, lorsqu'ils sont assez grands pour y être envoyés. 

Ces mêmes registres ne contiennent pas non plus tous les ma- 
riages. Parmi ceux qui ne font pas bénir les leurs par les pasteurs 
français et qui croient mieux assurer leur état et leur tranquillité, 
quelques-uns vont se marier hors du Royaume, d’autres en plus 
grand nombre s'adressent à des écclésiastiques qui la pluspart sans 
caractère suffisant leur délivrent souvent de faux certificats. D’ail- 
leurs la classe de ceux qui ne trouvant leur sûreté dans aucun parti 
prennent celui de garder le célibat, n’est que trop nombreuse. 

Quant aux sépultures, les Protestants n’ayant pas de cimetière, ne 
tiennent point de registres à ce sujet. Leurs enfants qui meurent 
avant l’âge de sept ans sont portés aux cimetières des paroisses, 
mais les adultes qu’on est obligé d’ensevelir dans les fossés de 
ville, dans des maisons particulières, ou dans des biens de cam- 
pagne, sont néanmoins inhumés sur une permission de MM. les 
magistrats municipaux qui font tenir par leur greffier un registre 
exprès pour cela. 

Les Protestants désireraient d’avoir été en état de donner à 
M. l’Intendant une réponse moins vague sur tous ces objets. Ils se 
feront toujours un devoir de manifester leur zele et leur soumission, 
afin de mériter la protection deSaGrandeur et la faveur du Ministère. 
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Lettre de M. Olivier Desmont aux MM. du comité de 
Lausanne. 


Bordeaux, le 31 juillet 1773, 


…… Je ne saurais finir cette lettre, Mess. et très honorés frères, 
sans vous faire part de l’état actuel de nos églises et de ce qui se 
passe à leur égard. Cette province jouit d’une liberté inconnue aux 
Protestans de France depuis la révocation de l’édit de Nantes. La 
Saintonge et l’Angoumois ont des temples dans tous les bourgs et 
villes un peu considérables. Ce spectacle fut pour moi des plus 
attendrissans. J’ai parcouru le mois dernier ces différentes églises, 

J'ai vu avec étonnement que nos fidèles y étaient aussi libres que 
vous l’êtes dans vos heureux climats. On s’assemble régulièrement 
deux fois tous les dimanches : on lit un sermon quand le pasteur 
n’y est point. J’ai prêché dans la plupart de ces églises avec un plai- 
sir qui m’a fait couler des larmes de joye. Le temple de Marenne, 
un des plus beaux bourgs de France, est aussi joli, sans aucun orne- 
ment d’ostentation, que la plupart de ceux que j'ai vü dans vos 
villages. Il a ses tribunes, ses bancs, une chaire de noyer très bien 
scultée et suspendue, et sur la porte on a mis ‘en grosses lettres ce 
passage de saint Paul : Craignés Dieu et honorés le Roy. Croiriés- 
vous qu'après les horreurs de tant de persécutions que nos églises 
ont essuyées elles verraient aujourd’hui dans leurs temples des catho- 
liques mêmes applaudir à nos sermons, ceux qui naguére auraient 
trempé leur mains homicides dans le sang de leurs concitoyens; 
et que le gouvernement qui nous interdisait une liberté que la 
nature accorde à tout homme, souffrirait qu’on élevàt des temples 
qu'on avait fait démolir jadis contre tous les droits sacrés des 
trailés ? 

Il paraît qu’on s’occupe de nous à la cour. M! le controleur géné- 
ral a écrit à notre Intendant de lui envoyer un relevé exact de tous 
les mariages, baptèmes et sépultures des protestans de son ressort. 
Il lui dit de s'adresser aux plus notables d’entre eux, qui lui four- 
niront les renseignements qu’il demande. Il ajoute que l’intendant 
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de Languedoc n’a pas trouvé de meilleur moyen pour parvenir à ce 
but. L’objet du gouvernement c’est de connaître les vicissitudes de 
la population et d'employer tous les moyens propres à l’augmenter. 
Tout dans cette lettre inspire la confiance et flatte les protestans, 
Cependant, Messieurs, on nous trompe et l’on trompe le ministère. 
Nous savons de certitude que les protestans de Languedoc ignorent 
que leur Intendant ait eu les mêmes ordres que le nôtre : démons- 
iration sensible qu’on a fourni des relevés supposés qu’on ne pou- 
vait avoir exacts que par le moyen des pasteurs ou des protestans 
qui sont au fait de nos affaires. Quant à nous, nous avons donné 
notre relevé, mais il ne peut pas faire sensation, vû le petit nombre; 
et comme nous craignons que dans le ressort de cette généralité les 
subdélégués n’employent pas les mêmes voyes qu’on a employées à 
Bordeaux, je me suis chargé de faire ces relevés par les Pasteurs de 
ces différents districts, et de les prier de les envoyer au plutôt et 
aussi exacts qu'il sera possible. J’en formerai un relevé complet 
divisé par Églises, ou par quartiers, et si l’on m’en croit on le com- 
muniquera à M. l’Intendant, si mieux on n’aime l’envoyer directe- 
ment à M. le controleur général, en lui offrant les preuves de la 
vérité qu’on lui annonce. En général nous sommes trop peu actifs 
pour l'avancement de nos affaires religieuses. Nos protestans sont 
tranquilles, parce que le gouvernement les souffre, et ils ne pensent 
pas que leur liberté est précaire, et que leur état, n’étant point fixé 
par les lois, n’est qu'un fantôme. Il faut espérer que le ciel opérera 
pour nous, si nous n’agissons pas contre lui, et si par un indiffé- 
rentisme qui est malheureusement que trop universel, nous n’arrê 

tons pas dans leur source les révolutions heureuses que la divine 
miséricorde dirige en notre faveur. 

Il n’a paru, Messieurs et très honnorés frères, par la dernière 
lettre de M. Blachon, que vous m’honnoriez de votre souvenir, et 
que vous preniés quelque intérêt à ce qui me regarde. Je suis infi- 
niment sensible à cette nouvelle preuve de votre amitié. Je suis 
dans cette ville avec agrément, on ne m'a point fait appercevoir 
qu’on fut mécontent de moi : ce qu’il y a de certain, c’est que je 
suis très content de mon église, et que je m’attache de toutes mes 
forces à lui donner des preuves de l'intérêt que je prends au salut 
des âmes qui me sont confiées. Je serai très heureux si j'en puis 
préserver quelqu’une de la contagion du siècle, et si mes vœux pour 
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ce bonheur de toutes sont exaucés. Recevés, je vous prie, l'assurance 
du respectueux attachement avec lequel 
J'ai l'honneur d’être, 
Messieurs et trés honnorés frères en Jésus-Christ. 
Votre très, etc. 


Mon adresse est sous le couvert de M. G. [arrisson]', négociant, 
rue p. L. 
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LE REFUGE AU CAP DE BONNE-ESPÉRANCE © 


À la fin duseizième siècle, la population de Hollande et de Zeelande 
fut considérablement augmentée par les réfugiés protestants des 
Pays-Bas méridionaux. La plupart de ces réfugiés ne parlaient que 
le français, et partout où ils s’établirent en nombre suffisant, on 
appela un ministre chargé de pourvoir à leurs besoins religieux. 
Telle fut l’origine de tant de communautés wallonnes éparses dans 
les Pays-Bas. 

Ces communautés ne formèrent point d’abord des Églises séparées. 
Elles faisaient partie de l’Église réformée établie au lieu où les ré- 
fugiés s’étaient fixés. Le nombre des pasteurs fut seulement aug- 
menté d’un ministre prêchant en français. Le service était célébré 


presque toujours dans les mêmes temples que le service hollandais, 


1. Il n’y a que l’initiale G. Le reste du mot est barré dans la minute origi- 
nale. Quoique, d’après la lettre, les protestants de Bordeaux jouissent « d’une 
liberté inconnue aux protestants de France depuis la révocation de l’Édit de 
Nantes, » quelque précaution n’était pas inutile. 

2. La livraison d’avril 1882 de la Revue Zuid Afrikaansche Tydschrift parais- 
sant au Cap, contenait un article sur le Refuge au Cap de ‘Bonne-Espérance, 
dont l’auteur, M. Theal, a soigneusement exploré les archives de Hollande. 
Notre zélé collaborateur M. Enschédé a bien voulu traduire ce morceau dont la 
place était marquée dans le Bulletin. (Réd.) 


MÉLANGES, 409 


mais à des heures différentes, et les mêmes diacres prenaient soin des 
pauvres, quelle que fut leur nationalité. 

Dans la période qui suivit la pacification de Gand (1577), ces 
églises allèrent toujours en augmentant, grâce au courant d’émigrés 
protestants venus de France et des Pays-Bas espagnols, et il fut bien- 
tôt difficile de distinguer ces derniers, autrement que par leurs noms, 
des Hollandais proprement dits. La conformité de religion jointe à la 
facilité avec laquelle les protestants français trouvaient à se placer 
en Hollande, fit que leur nombre dépassa toujours celui des nouveaux 
adhérents à l’Église hollandaise. 

On comprend dès lors comment à partir de 1670, lorsque la poli- 
tique intolérante de Louis XIV commença à provoquer de nouvelles 
émigrations, les regards des protestants français se tournèrent de 
préférence vers les Provinces Unies. Depuis près d’un siècle, les re- 
présentants de nombreuses familles, volontairement exilées du pays 
natal, y étaient établis, et les réfugiés étaient sûrs de rencontrer 
des parents, des a mis sur la terre étrangère. Le grand commerce des 
Provinces Unies réclamait des milliers de bras et assurait à chacun 
des émigrants un nouveau domicile. Les hommes manquaient à cette 
prodigieuse activité, et c’est ce qui explique comment la République 
n’a pu créer au dehors des colonies proportionnées à l’étendue de 
ses possessions. 

Quelques-uns des réfugiés qui quittèrent la France de 1670 à 
1685, entrèrent au service de la société des Indes Orientales et 
furent placés dans l'Afrique méridionale. Dominique de Chavonnes, 
l'officier qui commandait la garnison, était de ce nombre. Le 3 oc- 
tobre 1685, la Chambre des Dix-sept résolut d’envoyer des réfugiés 
mêlés à d’autres colons; mais le nombre de ceux qu’on trouva dis- 
posés à quitter l’Europe était tellement restreint, qu’en deux années 
on n’en trouva que trois ou quatre; c’étaient des hommes d’une con- 
duite irréprochable, qui ne causèrent jamais des ennuis ni au gou- 
vernement ni à la cour de justice. 

La révocation de l’édit de Nantes, signée par Louis XIV en octobre 
1685, quoique interdisant l’émigration , lui donna une impulsion 
nouvelle. Mais comme il n’était plus possible de quitter le royaume 
publiquement, les réfugiés durent abandonner tous leurs biens, n’em- 
portant avec eux qu’un peu d’argent et quelques bijoux. Ceux qui 
parvenaient, sous divers déguisements, à sortir de France, s’estimaient 
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heureux, même « s’ils n’avaient rien pu emporter et s’ils se voyaient 
réduits à la plus profonde misère. » 

Un des traits caractéristiques de ce lamentable exode est le petit | 
nombre de femmes et d’enfants qui réussit à passer la frontière, com- 
paré à celui de jeunes gens et d'hommes de la même catégorie. 
Plusieurs fois il arriva qu’un jeune homme seul fut sauvé quand tous 
les autres membres de la famille gémissaient soit dans les cloîtres, 
soiten prison ou sur les galères. 

Durant les deux années qui suivirent la révocation de l’édit de 
Nantes, les villes des Provinces Unies furent remplies de réfugiés; 
mais néanmoins, ceux qui avaient quelque aptitude, trouvèrent à se 
placer immédiatement. 

A la même époque, les Vaudois quittaient les vallées du Piémont, 
et quoique le plus grand nombre s’établit en Suisse et en Alle- 
magne, quelques-uns cependant se dirigèrent vers la Hollande. 
Lorsque les directeurs de la société des Indes Orientales seréunirent, 
dans l’automne 1687, il parut possible d'admettre quelques familles 
françaises ou vaudoises, et l’on résolut d’en faire l'essai. F 

Un ministre de langue française fut autorisé à accompagner les 
émigrants, auxquels serait laissée la liberté de retourner en Europe 
après un séjour de cinq ans, si cela leur convenait. Le 18 octobre, les 
directeurs engagèrent le ministre Pierre Simond, pasteur de l’église 
de réfugiés de Zierikzee, et lui accordèrent un salaire de sept livres 
dix schellings par mois, à condition qu’il se rendrait au Cap, et le 
15 novembre ils décidèrent d'offrir de cinq à huit livres dix schel- 
lings et huit pence, suivant les circonstances, à tout chef de famille, 
et deux livres dix schellings jusqu’à quatre livres trois schellings et 
quatre pence, à tout homme non marié, ou à une jeune fille, pour 
subvenir aux premiers frais. À ces conditions quelques personnes 
offrirent de se rendre au Cap, et le 16 du même mois, les directeurs 
écrivirent au commandeur et au conseil pour leur annoncer un pre- 
mier convoi &’émigrants. 

Les conditions, acceptées par les réfugiés pour ce lointain exil, 
étaient à peu de chose près les mêmes que celles que l’on avait 
accordées auparavant à des calvinistes hollandais; ils seraient trans- 
portés aux frais de la Compagnie, et recevraient des fermes en 
toute propriété, sans rien payer; les instruments de travail leur 
seraient fournis au prix d'achat, et ne seraient remboursés que plus 
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tard. Ils devraient prêter le même serment d’obéissance que les 
sujets des Provinces Unies are lesquels ils seraient traités sur le 
pied d’une parfaite égalité,’ .:cant des mêmes «privilèges ». 

En s’appliquant ainsi à obtenir des réfugiés pour colons, les direc- 
teurs n'avaient nullement l’idée de créer une colonie française. 
Grâce à l’arrivée de nombreux réfugiés et à la concurrence qu’ils fai- 
saient aux nationaux, il était devenu plus facile d'obtenir des émi- 
grants hollandais, et l’on put en envoyer un grand nombre, qui, 
joints à ceux déjà établis au Cap, furent capables d’absorber l’élé- 
ment étranger. Les réfugiés français ne formèrent jamais plus de la 
sixième partie des colons, le huitième environ de la population euro- 
péenne, y compris les employés de la colonie. 

Les directeurs espéraient trouver dans les réfugiés les connais- 
sances nécessaires pour certaines branches de l’industrie agricole, 
connaissances qui faisaient absolument défaut aux Hollandais, et 
dont l'introduction serait fort utile dans l'Afrique méridionale. La 
culture de la vigne et de l'olivier était l’objet de toutes leurs 
sollicitudes. La vigne donnait déjà au Cap des fruits savoureux qui, 
par leur goût, pouvaient supporter la comparaison avec les meilleurs 
de l’Europe; mais les vins et eaux-de-vie que l’on en tirait, étaient 
de qualité inférieure. L’olivier croissait au Cap à l’état sauvage ; les 
espèces introduites ne différaient pas de celles d’Espagne et de 
France; mais leur fruit n’avait été que déception pour les cultiva- 
teurs. 

Parmi les réfugiés partant pour le Cap, il y en avait qui étaient 
originaires des contrées de la France où prospèrent la vigne et l’oli- 
vier, et qui non seulement savaient comment il faut s’y prendre 
pour les cultiver avec succès, mais qui connaissaient les meilleures 
méthodes pour faire le vin, l’eau-de-vie et l’huile d'olive. Les di- 
recteurs furent cependant assez prudents pour décider que la cul- 
ture du blé et l’élevage des bestiaux ne seraient point négligés pour les 
cultures nouvelles. 

Les arrangements nécessaires pour le transport des réfugiés au Cap 
furent pris par les diverses Chambres de la Compagnie des Indes 
Orientales, et il ne pouvait en être autrement, car les réfugiés étant 
recrutés partout, il eût été difficile de les réunir sur un point et de 
les embarquer dans un seul port : on forma autant que possible des 
groupes de parents ou d'amis pour l’embarquement. 
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Les réfugiés furent expédiés par les navires Voorschoten, Bors- 
senburg, Oosterland, China, et Zuid-Beveland. | 
Le Voorschoten mit à la voile de Delftshaven le 31 décembre 1687, 
d’après une dépêche de la Chambre de Delft au gouvernement du 

Cap avec les passagers ci-après; 


Charles Marais de Plessis. 
Catherine Taboureux sa femme. 
Claude Marais, âgé de 24 ans. 


Charles Marais — 19 — ses enfants. 
Isaac Marais — 10 — 
David Marais —. 6 — 


Philippe Fouché. 
Anna Fouché, sa femme. 


Anna Fouché, âgée de 6 ans. 
Esther Fouché — 5 — | ses enfants. 
Jacques Fouché — 3 — 


Jacques Pinard, charpentier, âgé de 23 ans. 

Esther Fouché, sa femme, âgée de 21 ans. 

Marguerite Basché, jeune fille, âgée de 23 ans. 

Etienne Buère, charron, âgé de 23 ans, non marié. 

Pierre Sabatier, jeune homme âgé de 22 ans. frères natifs 
Gabriel le Roux — AT — de Blois. 
Gédéon Malherbe, jeune homme âgé de 25 ans. 

Jean Passé, jeune homme âgé de 25 ars. 

Paul Godefroy — —  — 22 — 

Gaspar Fouché — —  Z — 


Le Borssenburg mit à la voile le 26 janvier 1688. La liste des 
passagers transportés par ce navire n’a pas été retrouvée, ni au Cap, 
ni à la Have. 

L’'Oosterland partit de Middelbourg le 29 janvier 1688, d’après 
une dépêche de la Chambre de Middelbourg au gouvernement du 
Cap ; iltransportait: 


Jacques de Savoye d’Ath. 
Marie-Magdelaine le Clerc, sa femme. 
Antoinette Carnoy, sa belle-mère. 
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Marguerite de Savoye, âgée de 17 ans. té 
Barbère de Savoye — 15 — is 
Jacques de Savoye — 9 mois. PREUTCS 
Jean Nortier, cultivateur. 
: Jacob Nortier, cultivateur. 
Daniel Nortier, charpentier. 
Marie Vytou, sa femme. 
Jean Prieur du Plessis, chirurgien de Poitiers. 
Madelaine Menanto, sa femme. 
Isaac Taillefer, vigneron de Thierry. 
Suzanne Briet, sa femme. 


Elisabeth Taillefer, âgée de 14 ans. \ 
Jean — — 19 — | 
| Isaac — — 1 — Ses 
; Pierre FT NET D! — enfants. 
Susanne — 
Marie — — 1 — 


Sara Avice, jeune fille. 

Jean Cloudon, cordonnier de Condé. 
Jean de Buyse, cultivateur de Paris. 
Jean Parisel, cultivateur de Paris. 


Le China partit de Rotterdam le 20 mars 1600, d’aprèsla dépêche 
de la Chambre de cette ville; il emmenait : 


Jean Mesnard. 
Louise Corbonne, sa femme. 


Jeanne Mesnard, âgée de 10 ans. À 

George — —— 9 — 

Jacques -- — 8 — Ses 
Jean —- — 1 — enfants. 
Philippe —.; — 6 — 

André — — o mois. 

Louis Corbonne jeune homme âgé de 20 ans. 

Jean Jourdan de Cabrière — 24 — 

Pierre — — 24 — 

Pierre (un second) — 24 — 


Pierre Joubert, jeune homme — 23 — 
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Isabeau Richard, sa femme. 
Susanne Reine, jeune fille âgée de 20 ans. 


Jacques Verdeau — 20 — 
Pierre la Grange, jeune homme 23 — 
Mathieu Fracasse jeune — 26 — 
André Pelanchon 15 — 


et quatorze autres qui moururent avant que le navire arrivàt au 
Cap. 


Huit jeunes filles de l’orphelinat de Rottendam consentirent à émi- 
grer au Cap et furent envoyées avec les réfugiés sur le China. 
Elles sont signalées comme étant d’un bon caractère, d’une con- 
duite sans reproche el bonnes fermières. Elles se marièrent toutes 
quelques mois après leur arrivée dans la colonie. Voici leurs noms : 
Adriana van Son, Wilhelmina de Witt, Adriana van den Berg, Ju- 
dith Verbeek, Petronella van de Capelle, Judith van den Bout, Catha- 
rina van der Zee, et Anna van Kleef. 

Le Zuid-Beveland quitta Middelbourg le 22 avril 1688, emportant 
un grand nombre de réfugiés dont la liste est perdue, les seuls noms 
connus sont ceux de Pierre Simond du Dauphiné, pasteur, et de sa 
femme, Anne de Berout. 

Les listes démontrent qu’il y avait plus d'hommes que de femmes; 
et la Compagnie, désirant obvier à cet inconvénient, en fit le sujet de 
ses plaintes, sans beaucoup de succès ; il était plus facile de signa- 
ler le mal que d’y porter remède, vu qu'il arrivait de France beau- 
coup moins de femmes que d'hommes. 

Parmi les réfugiés, on rencontrait diverses catégories de per- 
sonnes, dont quelques-unes occupaient avant les persécutions, une 
position honorable dans leur pays. Cest ainsi que le chirurgien 
du Plessis appartenait à une ancienne famille noble de Poitiers, 
quoiqu'il se trouvàt dans une position voisine de la misère. M. de 
Savoye était un riche négociant qui n'avait sauvé que sa vie et celle 
de sa famille, avec l'intégrité de sa conscience. 

Le 13 avril 1688, le Voorschoten arriva dans la baie de Saldanha, 
forcé par une forte brise du sud-est d’y chercher refuge. Ces îles 
rocheuses, couvertes d’oiseaux de mer, faisaient un triste contraste 
avec les côtes de France; mais dans ces régions solitaires, ils au- 
raient du moins la liberté de servir Dieu suivant leur conscience, et 
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| cette idée soutenait leur courage. De l’observatoire de la Compagnie 
à Saldanha, on envoya une estafette au château pour annoncer l’arrivée 
du Voorschoten ; les officiers jugeant nécessaire que le navire y restât 
quelque temps pour être calfaté, le cutter Jupiter fut envoyé de 
| Tablebay avec des provisions et revint avec les émigrants. 

Le 26 avril, l’'Oosterland laissa tomber l’ancre dans Tablebay après 
un voyage de quatre-vingt-sept jours, un des plus rapides pour cette 
époque. Le 12 mai arriva le Borssenburg, et le 4 août, le China après. 
un voyage de sept mois. Presque tout l'équipage et les passagers 
étaient malades, et vingt personnes, pour la plupart des réfugiés, 
avaient succombé durant la traversée. 

- Quinze jours après arriva le Zuid-Beveland. Les réfugiés atten- 
daient avec impatience l’arrivée de leur pasteur, de sorte que lorsque 
le premier canot quitta le navire, le mole en bois, le seulque Tablebay 
eût alors, était encombré de monde. Mais à peine le canot eût-il quitté 
le navire qu’il fut renversé, et les réfugiés durent assister à la perte 
de huit hommes sans pouvoir leur porter aucun secours. Quelques 
heures s’écoulèrent avant que les communications avec le Zuid-Be- 
veland fussent rétablies. Alors seulement on sut que les hommes 
perdus, en vue du rivage, étaient trois officiers et cinq matelots. 

Les Hollandais étaient habitués à traiter leurs pasteurs avec de 
grands égards, sans partager toutefois les sentiments que les réfugiés 
éprouvaient pour leurs ministres. En ces temps de persécutions, un 
pasteur réfugié était nécessairement un homme de conviction forte, 
de grand courage et de dévouement. Un tel homme avait droit à l’af- 
fection de ses ouailles. Sous le coup des plus rudes épreuves, les 
ministres déployèrent un grand caractère ; la mort seule put leur 
fermer la bouche. Nulle souffrance, quelle qu’en fût la nature, ne 
put leur faire abandonner ce qu’ils considéraient comme la vérité. 
Ce n’était point à un respect superstitieux pour leur ministère qu’ils 
devaient le respect et l’amour dont on entourait leur personne, mais 
à leurs rares vertus. 

M. Simond avait une grande force de volonté, et possédait 
toutes les qualités requises pour le recommander à son troupeau 
comme un sûr guide dans les affaires temporelles et spirituelles. 
Une partie de ses lettres a été conservée. Elles prouvent que s’il 
n’était pas animé de sentiments de charité envers ceux qui ne 
partageaient pas ses convictions (ce qui du reste était plutot un 


416 MÉLANGES. 


défaut de son temps), il pouvait se glorifier d’avoir souffert pour sa 
croyance et d’être prêtà tous les sacrifices pour ses coreligionnaires. 

Les intérêts de son troupeau étaient les siens; il n’est donc point 
étonnant que le petit nombre de réfugiés qui cherchait une nouvelle 
patrie dans l'Afrique méridionale se sentît fortifié par l’arrivée d’un 
homme de cette trempe. 

Les réfugiés débarquèrent sans argent et sans ressources ; la Com- 
pagnie envoya une grande quantité de biscuits, de pois et de viande 
salée pour leur en distribuer, durant quelques mois, des rations; 
elle y joignit une provision de planches pour la construction de de- 
meures provisoires. Tous les objets de première nécessité devaient 
leur être fournis à crédit par les magasins de la Compagnie. Ils n’a- 
vaient pas de secours à attendre d'Europe, car les bourses de leurs 
amis avaient été mises à une rude épreuve; on créa pour eux dans 
la colonie un fonds auquel chacun devait contribuer soit en bétail, 
soit en grains, soit en argent. La somme inscriten’est point connue, 
mais le commandeur van der Stel écrivit que le résultat faisait grand 
honneur aux anciens colons. Le total fut remis au révérend Simond 
pour être distribué par lui et les diacres aux réfugiés. Le conseil 
fournit gratis six chariots pour conduire les émigrés à leur destina- 
tion ; le Heemrood de Stellenbosch en ajouta six pour être employés 
par les réfugiés jusqu’à leur établissement définitif. Quelques-uns 
furent installés à Stellenbosch; mais la plupart furent conduits à 
Drakenstein et Franschhoek. On pritle plus grand soin qu’ils ne fissent 
pas bande à part; mais qu’ils fussent toujours mêlés à des colons 
hollandais, déjà fixés ou arrivés avec eux. Ceci donna lieu à quelques 
difficultés entre les réfugiés et le commandeur, car ils ne voulaient 
point être séparés. Plusieurs même refusèrent d'accepter à ces condi- 
tions les terres qu’on leur assignait et préférèrent entrer au service 
d’autrui. 

Le service divin fut réglé de telle sorte que le révérend Simond 
devait prêcher un dimanche au temple de Stellenbosch et l’autre dans 
une maison particulière à Drakenstein. Le consolateur Makadan 
devait lire un sermon en hollandais dans le temple de Stellenbosch, 
quand le pasteur prêchait à Drakenstein, et vice versà. Une fois tous 
les trois mois, M. Simond prêchait dans la ville du Cap, et alors le 
pasteur van Andel célébrait le culte en hollandais et distribuait la 
Sainte Cène à Stellenbosch. 
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Ceci était conforme aux usages des Pays-Bas. Là les réfugiés for- 
maient une partie des églises existantes; ici ils étaient une partie de 
celle de Stellenbosch. Cette communauté, quoiqu’encore sans pas- 
teur, possédait un consistoire dont le pasteur du Cap était président à 
titre de consultant. Cet arrangement avait été adopté afin de sub- 
venir aux besoins des deux nationalités différentes, mais il n’agréait 
point aux Français qui désiraient former une église séparée. 

Les réfugiés se mirent aussitôt à l’œuvre, soit pour bâtir, soit pour 
planter. Ceux qui avaient l'habitude du travail manuel eurent bien- 
tôt construit des demeures en glaise avec des toits en chaume; mais 
ceux qui avaient été élevés dans le luxe et pour qui de tels travaux 
étaient difficiles, eurent des jours pénibles à traverser. Aidés par 
leurs frères, ils finirent aussi par se créer une ferme. La Compagnie 
avait promis de leur fournir aussitôt que possible des esclaves; mais 
il s'écoula quelque temps avant qu’il y en eût de disponibles. 

Les réfugiés établis à Drakenstein avaient à peine un toit pour 
s’abriter qu'ils s’adressèrent au commandeur pour avoir une école. 
Leur demande fut accordée, et le 8 novembre 1688, Paul Roux, natif 
d'Orange, qui parlait les deux langues, fut nommé maître d'école à 
Drakenstein. Il reçut un salaire de 25 shellings et une subvention de 
12 shellings par mois; il devait remplir en même temps la charge 
de lecteur au temple. 

Quelque temps après que les premiers réfugiés eurent quitté les 
Pays-Bas, d’autres suivirent leur exemple, ils vinrent avec les navires 
Wapen-van-Alkmaar et Zion. Le premier navire partit de Texel, 
le 27 juillet 1688, et arriva le 27 janvier 1689 à Tablebay. Il portait 
quarante émigrants, jeunes et vieux. Le Zion arriva le 6 mai 1689, 
et amena les trois frères Abraham, Pierre et Jacob de Villiers, vi- 
gnerons des environs de la Rochelle. 

Peu après ces événements, la diaconie de Batavia envoya une 
somme équivalente à 1200 livres anglaises pour être distribuée 
entre les réfugiés. On trouvera peut être aujourd’hui que c'était peu 
de chose; mais, si l’on songe à tout ce qu’à cette époque on pouvait 
se procurer pour une somme pareille, on reconnaîtra que c'était 
un beau et généreux don. Il fut jugé de cette manière par ceux aux- 
quels il était adressé, et l’on résolut d'y faire participer tous les 
réfugiés, à l’exception de ceux qui n’en auraient aucun besoin. 

L'argent fut partagé le 48 et Le 19 avril 1690 par les commissaires 
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qui s'étaient auparavant personnellement enquis des nécessités de 
chacun. Une copie de la liste de ceux qui participèrent à ces dons 
se trouve aux archives de la Haye ; nous la donnons ci-jointe, parce 
qu’elle contient les noms de ceux qui arrivèrent par le Borssenburg, 
Zuid-Beveland et Wapen-van-Atkmaar et qu’elle démontre les 
ravages que la mort avait déjà faits à cette date dans le petit troupeau, 
en y ajoutant quelques noms pris dans un autre document; cette 
pièce fournit la liste de tous les réfugiés établis à cette époque dans 
la colonie du Cap. L'argent est indiqué en florins équivalents à un 
shelling quatre pence, monnaie anglaise. 


Pierre Lombard, un homme malade,une femmeetunenfant. 750 


Isaac Taillefer, sa femme et quatre enfants............. 120 
Pierre Jacob, sa femme et trois enfants. ............. 24 1640 
Veuve Charles Marais et quatre enfants................ 600 
Philippe Fouché, sa femme et deux enfants........ 26 BE UO 
Abraham de Villiers, sa femme et deux frères.......... 510 
Mathieu Amiel, sa femme et deux enfants.............. 99 
Hercules du Pré, sa femme et cinq enfants..........,.. 510 
Louis Cordier, sa femme et quatre enfants........... siens D 
Jean le Long, sa femme et deux enfants........ 154.240 470 


La veuve de Charles Prévot qui s’est remariée à Hendrik 
Eckhof, et quatre enfants de son premier mari........ 450 


Marguerite Perrotit, veuve et deux enfants............. 440 
Jean du Plessis, sa femme et un enfant......... SRE 430 
Daniel de Ruelle, sa femme et un enfant............... 490 
Jean Mesnard, veuf et quatre enfants............ 168 HUF 
Pierre Joubert, sa femme et un enfant........ LAS RIT EN 405 
Nicolas de Lanoy, sa mère et un frère.......... Se UP 
Pierre Rousseau, sa femme et un enfant......... SNIS 5. TUE 
Guillaume Nel, sa femme et deux enfants.............. 300 
Daniel Nortier, sa femme et un enfant...,..... <5 5e OM OU 
Gédéon Malherbé et. sa)femmer." 29002 0 PR + « HOURAAD 
Jacques. Pinardret"sa femme te HEC AM IN RE 300 
Etienne Brière et sa future Esther de ARS LAS 29 AREAS 
Marie et Marguerite Roux, deux orphelines. ........... . 280 


Esaïe et Susanne Costeux, orphelins demeurant chez Nicolas 
Kiéefi ? se HR TE AU SE D REC R OR E ER 0 
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JO IAUPAAIP OT A CIDRE. . + « cos etes ce donne k : 230 
RNA NP OR SA EIUIIB ess ses es meens Pa moete se uns 200 
NÉUYC A NLRDMIOUE CATUDT- es conesa spas er a COD 
sa Ra nn aptes) mai Nbr os Ent A 160 
Jacob Vivier et Etienne Vivet chacun f. 150............ 300 
Jean Cloudon et Jean Durant chacun f. 140........... 200 


Louis Barré, Pierre Jourdan, Pierre Roux, Jacques The- 
rond, François Retif, Jean Le Roux, David Senechal, Sa- 
lomon Gournai, Jean Joubert, Jean Nortier, Daniel 


Gouvat, et Pierre Meyer, chacun f. 130. ......... 1690 

Jean Roi et Jean Roux de Provence, et Mathieu Fracasse, 
ensemble :.... cc er dep 380 
Marie le Long, épouse d’Adrien van Wyk............... 120 

Daniel Hugod, Michael Martineau, et Hercules Verdan, 
CRC DAV. ec ecs sert ter er a 360 

Anthoine Gros, Daniel Ferreir, et Paul Godefroi en- 
nr are se same scsire ce 399 
Jacques Malan et Pierre Jourdan, chacun f. 115......... 230 
Nicolas la Fatte et Jean Gardé, chacun f. 110........... 290 
Abraham Vivier et Pierre Vivier, chacun f. 105......... 210 
Elisabeth dulPré nôn'mdriée... ...,..........:....... 100 


André Pelanchon, Louis Courbonne , Pierre la Grange, 
Pierre Batté, Anthoïne Martin, Zacharie Mantior, Jacob 
Nortier, Jean Parisel et Pierre Rochefort, chacun 


nie dre a areas de oh cp 900 
ot es net ah, orientées PNA Er 90 
Pierre Sabatier et Pierre Reneset, ensemble............ 170 
PR D be cn psc seeme--ocesserseeuss 80 
D em cle e ee ose sant nie = se me js 19 
PATRON Me NO MANIE. :- +» - » 2e «momo osesee er 10 
ET Ds eue cest... 60 
Pierre Le Febvre, sa femme et deux enfants............ 90 
Guillaume du Toit, sa femme et un enfant.............. 90 
MACO UT OI Ib MNIe. een dues +. 90 


Ceux qui n’avaient pas besoin de secours étaient : 


Le Révér. Pierre Simond, sa femme et un enfant, Jacques de 
Savoye, sa femme et deux enfants, Guillaume Basson et sa femme, 
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Pierre Barillé et sa femme, Louis de Pieron, sa femme et trois en- 
fants, Abraham du Plessis, Paul Brassier et Paul Roux. 

Cette liste donne un total de 175 àmes, tandis que dans les dé- 
pêches de la même date, le chiffre des réfugiés n’est porté qu’à 159. 
Dans ce dernier nombre ne sont certainement pas compris ceux qui 
étaient au service de la Compagnie et peut être ne comptait-on pas 
non plus ceux qui avaient contracté des mariages avec les Hollan- 
dais. 11 est même probable que parmi ces 175 réfugiés, il y avait 
des membres des églises françaises ou wallonnes dont les familles 
habitaient depuis si longtemps la Hollande que le commandeur van 
der Stel ne les considérait plus comme réfugiés. Cette conjecture 
trouve sa justification dans le fait que plusieurs de ces noms 
figurent dans les registres des églises wallonnes longtemps avant 
1685. Ainsi on rencontre le nom de Le Febvre à Middelbourg déjà 
en 1974, de Lanoy à Leide en 1648, Nels à Utrecht en 1644, du 
Toit à Leide en 1605, Cordier à Haarlemn en 1627, Joubert à Leide 
en 1645, Malan à Leide en 1625, Malherbe à Dordrecht en 1618, et 
Mesnard à Leide en 1638. 

Avant le départ du Wapen-van-Atkmaar, les directeurs étaient en 
pourparlers pour l’envoi de huit à neuf cents Vaudois, tous ouvriers, 
et dont la plupart connaissaient encore un autre état que celui de la- 
boureur. Ces gens s'étaient réfugiés à Neuremberg où ils se trou- 
vaient dans une telle misère qu'ils avaient envoyé une députation 
pour implorer le secours des États de Hollande et West-Frise, et ils 
offraient d’émigrer en masse dans une des colonies. Les États mus 
de compassion pour ces pauvres gens, prirent des mesures pour 
subvenir aux besoins les plus pressants, et entrèrent en communica- 
tion avec les Compagnies des Indes, Orientale et Occidentale, pour 
savoir si on voudrait les accepter comme colons. 

La Chambre des dix-sept répondit qu’elle était disposée à opérer 
le transport de pauvres gens, qu’elle appelait « ses plus anciens 
coreligionaires», au cap de Bonne-Espérance, et l’on prit des me- 
sures pour cet effet. Les États offrirent une somme équivalente à 
4 livres 3 shellings 4 pence pour chaque émigrant, afin de les pour- 
voir du nécessaire, et de les transporter de Neuremberg à Amsterdam. 
La Compagnie se chargerait du transport au Cap et leur fournirait 
à crédit des ustensiles et des vivres pour six à huit mois après 
leur arrivée, promettant de les traiter absolument sur le même 
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pied que les nationaux, ainsi qu’on avait fait avec les réfugiés. 
Lorsque tout fut arrangé, il se trouva que les Vaudois préférèrent 
rester en Europe. 

Dans les vingt années qui suivirent, il arriva constamment des 
réfugiés au Cap, mais isolément, et jamais plus d’un ou deux ménages 
à la fois. De leur émigration qui allait provoquer d’ardentes dis- 
cussions au sein de la Compagnie, il n’est plus question à partir de 
Juin 1688. Les événements en Europe étaient d’une telle gravité 
qu'ils primaient tous les autres intérêts. L’élé de cette année fut 
très agité, car on craignait que la République n’eût à soutenir la guerre 
contre la France et l’Angleterre réunies, et les directeurs prirent 
naturellement des mesures pour conserver, et non pour agrandir leurs 
possessions. En automne, la garnison du Cap fut renforcée de 
150 hommes. Peu après, on apprit le débarquement du prince d’'O- 
range, en Angleterre, l’embargo mis sur les navires hollandais par 
les Français et emprisonnement de leurs équipages, enfin la guerre 
avec la France. En présence de pareils événements, on ne pouvait 
penser à coloniser. 

Le commandeur Simon van der Stel aurait préféré qu’on ne lui 
envoyàt comme colons que des Hollandais, mais comme le gouver- 
nement supérieur des Pays-Bas trouvait bon d'envoyer des réfugiés 
français, il devait les recevoir et suivre ses instructions. Il lui était 
difficile d’avoir envers eux les mêmes sentiments de bienveillance 
qu’il éprouvait envers ses compatriotes; il ne traita cependant pas 
d’abord les réfugiés en suspects, et il installa Jacques de Savoye 
comme sous gouverneur de Stellenbosch ; il fut même parrain d’un 
des enfants du pasteur Simond. 

La plupart des réfugiés avaient déjà surmonté les difficultés inhé- 
rentes à la colonisation d’un pays vierge; ils avaient bâti leurs mai- 
sons de glaise et de chaume, petites, il est vrai, mais suffisantes 
pour les premiers jours ; ils tracèrent autour des jardins, et la pre- 
mière moisson ayant dépassé leurs espérances, ils eurent des provi- 
sions en abondance. Quelques-uns cependant, qui n'avaient pas 
voulu accepter de fermes à Stellenbosch se trouvèrent dans une posi- 
tion difficile. Chacun se trouvait mal traité quant à la place qu’on lui 
avait assignée, mais au fur et mesure que les propriétéss’améliorérent, 
ces griefs disparurent. 

Une autre cause de mécontentement, c'était que le gouvernement 
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considérait les réfugiés comme faisant partie de l’église Stellen- 
bosch, tandis que ceux-ci croyaient avoir compris qu’ils auraient un 
pasteur à eux et formeraient une église indépendante. Le com-. 
mandeur n’ayant aucun égard aux plaintes individuelles sur ce 
sujet, les réfugiés résolurent d’agir de concert, 

Le 28 novembre 1689 une députation composée de Pierre Simond, 
Jacques de Savoye, Daniel de Ruelle, Abraham de Villiers et Louis 
Cordier, se présenta au château, et demanda la fondation. d’une 
église indépendante. Le commandeur ne put contenir sa colère; il 
déclara qu’une telle demande sentait l’émeute, que les Français 
étaient les gens les plus insolents et les plus.ingrats qu’il y eût au 
monde, Ce n’est point seulement leur propre église qu’ils veulent, 
mais aussi leurs propres magistrats et leur propre prince; ils n’obtien- 
dront rien. «Nous les avons mieux traités que nos nationaux, et voilà, 
dit-il, comme on nous récompense. » Le commandeur assembla le 
conseil, non pour lui demander son avis, mais pour avoir l’occasion 
d’exhaler sa colère. La députation qui attendait dans une chambre 
voisine, reçut pour toute réponse une communication lui rappelant le 
serment prêté, et enjoignant à chacun de retourner chez lui, avec la 
certitude pour tous qu'ils resteraient ce qu'ils étaient, c’est-à-dire 
une partie de l’église de Stellenbosch. 

Cinq mois auparavant, le pasteur Simond avait écrit aux autorités 
de Hollande à propos des griefs des réfugiés, et l’on ne pouvait rien 
faire avant de recevoir la réponse. Aussi les deux nationalités, qui de- 
valent bientôt se fondre entièrement, se trouvaient en guerre ouverte. 
Le commandeur ne voyait dans la demande des réfugiés qu'un 
moyen de conirecarrer son projet de fonder une colonie purement 
Hollandaise, tandis que les réfugiés l’accusaient de vouloir faire d'eux 
des Hollandais sans les consulter. Des deux côtés, il y eut de gros mots 
échangés. Dans une réunion publique, les Français prirent la résolu- 
tion de ne point épouser de femmes hollandaises, oubliant, que s'ils 
maintenaient ce principe, la plupart ne se marieraient jamais. Quel- 
ques-uns n’hésitèrent point à dire qu'après avoir bravé le roi de 
France, il y aurait de la honte à montrer quelque crainte de 
van der Slel. Beaucoup de colons hollandais rompirent toutes 
relations avec les Français; on alla jusqu’à prétendre qu'il y en 
avait qui aimeraient mieux donner du pain à un hottentot, ou 
même à un chien, qu'à un Français. 
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Le 6 décembre 1690, la Chambre des dix-sept prenant en considé- 
ration la demande du pasteur Simond en faveur des réfugiés du Cap, 
résolut de leur permettre de fonder une église à Drakenstein sous les 
conditions suivantes : 

1° La nomination des diacres élus annuellement devait être ap- 
prouvée par le Conseil de police, ce qui signifiait que les sortant de 
charge devaient offrir une liste de noms en double, comme cela se 
faisait à Stellenbosch, sur laquelle le conseil ferait un choix, et que 
les anciens nommés par le consistoire pourraient être refusés s'ils 
n'étaient des personnes dignes de considération. 

2 Un commissaire du gouvernement assisterait aux délibérations 
du consistoire. 

3° Les affaires d'importance devaient être portées devant le consei 
presbytéral du Cap, auquel seraient adjoints des députés des consis- 
toires. 

4° Le consistoire de Drakenstein aurait l’administration des de- 
niers collectés dans la communauté ; mais les envois d’argent ayan 
une autre source, seraient administrés par les deux consistoires de 
Stellenbosch et Drakenstein. 

Quant aux écoles, il fut stipulé que les maîtres devaient être des 
hommes habiles dans les deux langues, et queles enfants des Fran- 
çais seraient tenus d'apprendre le hollandais. 

Quant à la demande des réfugiés d’habiter ensemble et de former 
un village à part, elle fut refusée, et le gouvernement du Cap reçut 
pour instructions quand il ferait des concessions deterrains, d’avoir 
soin de mêler les nationalités, de sorte que les différences originelles 
disparussent. 

La dépêche qui contenait cette résolution arriva au Cap au mois 
de juin 1691. A partir de cette époque, les paroisses de Stellenbosch 
el Drakenstein furent séparées. Déjà depuis longtemps les réfugiés 
avaient pris soin d’acheter tous les terrains mis en vente à Dra- 
kenstein, et lorsque le relevé de la population fut fait, peu après la 
révolution de 1691, on ne retrouva que trois familles françaises à 
Stellenbosch. Mais à cette époque déjà on avait commencé à conclure 
des mariages entre Français et Hollandais, et dans la suite la fusion 
des nationalités fit de si rapides progrès qu’à la troisième génération, 
les descendants des réfugiés ne se distinguaient plus des autres colons 
que par leur nom. THEAL. 
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HENRI DE ROHAN 


ET LE SIÈGE DE SAINT-JEAN D'ANGELY 
1611-1621 


La Revue des questions historiques du mois de juillet dernier 
a publié (p. 98-146) ce travail de M. Denis d’Aussy que le Bulletin 
a déjà signalé (1882, p. 238). Cette étude a le mérite de nous 
raconter une partie jusqu'ici peu connue de la vie de l’illustre chef 
huguenot, et s’efforce de nous donner de son caractère une idée 
impartiale ‘. Cette idée, M. d’Aussy en trouve la formule dans une 
note secrète remise en 1612 à la reine sur Rohan : Ambitieux, bon 
esprit, courageux et opiniastre dans sa religion ; mais peu obli- 
geant, necessiteux et pour cela inconstant (p. 145). Il sera diffi- 
cile à ceux qui croyaient connaître Rohan, de souscrire à un pareil 
jugement, car, quoi qu’en dise M. d’Aussy, l'ambition et la nécessité 
ne suffisent nullement à expliquer sa conduite. Les ambitieux de 
.Son temps, et ce mémoire Le constate en plus d’un endroit, ou bien 
profitaient simplement des difficultés de la cour pour se créer une 
situation avantageuse, ou bien, s’ils étaient protestants, vendaient. 
le plus cher possible leur conversion, comme Lesdiguières. Et s’il 
est des qualités qui semblent n'avoir pas besoin d’être prouvées 
lorsqu'on parle de Rohan, ce sont sa persévérance et son désinté- 
ressement. Sa persévérance ne put être ébranlée ni par les défec- 
tions, ni par l'opposition dans son propre parti, ni par les revers, et 
l'on peut bien affirmer qu’elle imposa à Richelieu la paix d’Alais. 


1. Ce n’est pas par l’impartialité que brille un article de M. Denis d’Aussy sur 
François de La Rochefoucault, un des héros de la Réforme, dans le Bulletin de 
la Saintonge et de l'Aunis, tome III, n° 2, page 72 à 87. L'auteur de cet article 
élève des doutes sur la sincérité d’un homme mort pour sa croyance, ne voit 
qu’une échauffourée dans le massacre de Vassy, et donne par là la mesure de 
l'esprit qu’il porte dans l'étude de ces graves questions. (Réd.) 
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M. d’Aussy constate (p. 145) que Rohan n’était pas riche et relève 
avec soin les sommes qu’il reçut en 1622 et 1629. Il n’oublie qu’une 
chose, c’est que ces sommes n’étaient que de faibles compensations 
pour ce que le duc avait perdu, et qu’en 1629, par exemple, il 
donna 80 des 100000 écus qu’il reçut du roi à ses troupes, alors 
que ses pertes personnelles étaient évaluées au double. 

Si donc Rohan fut ambitieux, il le fut dans un sens tout autre- 
ment élevé que ses contemporains. Il voulait empêcher ou du moins 
retarder la ruine du protestantisme français. Il le voyait et le 
savait de plus en plus menacé à mesure que le souvenir de Henri IV 
s’éloignait ; il croyait ne pouvoir le protéger qu’en profitant de son 
organisation politique qui était la garantie, reconnue par l’État, de 
sa liberté religieuse, et en le défendant les armes à la main. 
Admettons que ce fut une erreur, ce n’était certes l’erreur ni d’un 
égoïste, ni d’un brouillon. Ortout cela ne convient pas à M. d’Aussy. 
Le protestantisme, selon lui, n’avait pas hesoin d’être attaqué ; il 
diminuait de lui-même. Lisez plutôt ces lignes : « À la mort du roi 
(HenriIV)... les rangs des huguenots s’étaient bien éclaircis ; ils ne 
possédaient plus que cinq cents églises... L’enthousiasme des 
premiers temps s'était refroidi, et l'établissement de la libre discus- 
sion avait été favorable au catholicisme... Si la religion protestante 
tendait à décliner, on retrouvait cependant chez les chefs Ia même 
opposition systématique au pouvoir royal (p. 99)...» Il est malaisé 
de mêler plus d'erreurs à moins de vérité. Ce n’est pas à la fin, mais au 
commencement du règne de Henri IV que « les rangs des huguenots 
s'étaient bien éclaircis. » Si « l'enthousiasme des premiers temps 
s’élait refroidi, » « la libre discussion » avait été si peu « favorable 
au catholicisme, » et le protestantisme tendait si peu à « décliner, » 
que pendant le premier quart du xvu® siècle le nombre des 
églises réformées augmenta progressivement. En 1603 on en com- 
ptait un peu moins de 500; en 1617, 624; en 1620, 678 ; en 1626, 

153 !. Ce dernier chiffre est le plus élevé qui fut atteint. On le 
comprend quand on se rappelle que la chute de la Rochelle suivit 
de près la dernière date que nous avons citée. Quant à « opposition 
systématique des chefs au pouvoir royal, » elle est si peu vraie que 


1. Ces chiffres sont empruntés aux recensements faits par les synodes natio- 
vaux (Voy. Haag, France protestante, pièces justificatives) et complétés par les 
données des Synodes provinciaux que nous avons pu lire. 
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la plupart des divisions qui affaiblissaient alors le protestantisme 
provenaient précisément de ce que la noblesse et la bourgeoisie 
étaient devenues de plus en plus monarchiques, tandis que le peuple, 
témoin les réclamations du tiers aux états de 1614, pressentait 
que la coalition des intérêts de la monarchie et du clergé amènerait 
la suppression de ses libertés. C’est pour cela qu'après quelques 
velléités de résistance, la noblesse huguenote se rallia à la politique 
de la monarchie en allant parfois jusqu’à l’abjuration, et que le 
duc de Rohan ne rencontra d’écho et d'appui que dans les rangs du 
peuple. Ce dernier fait, M. d’Aussy le reconnaît, mais en l’expliquant 
à sa manière : « C'est dans les rangs inférieurs des réformés qu’il se 
voit contraint de réveiller ces aspirations démocratiques, cet esprit 
d’ardent fanatisme qu’y maintenait à l’état latent la doctrine de Cal- 
vin.» (p. 146.) Ceux donc qui luttèrent avec Rohan n'étaient que des 
fanatiques et des révolutionnaires. Nous comprenons que M. d’Aussy 
en arrive à raisonner ainsi. Même en 1619, lorsqu'il parle des 
affaires du Béarn, il trouve que les « terreurs des protestants étaient 
imaginaires » (p. 140), et il croit que les évêques de Lescar et 
d’Oloron, qui déjà en 1601 réclamaient la mainlevée de « cet acte 
inique de Jeanne d’Albret », qui s’appelle la saisie des biens ecclé- 
siastiques de cette province, y étaient « opprimés » (p. 139). On voit 
que notre auteur n’a pas lu dans Benoît (t. Il) la liste des 
infractions à l’édit de Nantes, de plus en plus nombreuses, dont les 
protestants se plaignaïent inutilement dès 1611, et qu’il ne se doute 
pas que « l’acte inique » de Jeanne d’Albret était un acte de repré- 
sailles et fut accompli, comme elle le constate dans le préambule 
de ses ordonnances ecclésiastiques, « à la requeste des derniers 
estats de Béarn !. » Il semble ignorer, enfin, que ces mêmes élats 
répondirent aux sollicitations intéressées des évêques que le Béarn 
renfermait dix protestants contre un catholique, et que malgré cette 
proportion, le clergé y avait plus de 300 prêtres contre 60 ministres 
et y possédait les deux tiers des biens ecclésiastiques ?. Il ne faut 
pas trop s'étonner de toutes ces omissions, puisqu’à part les pages 
relatives à Saint-Jean d’Angely, les autorités de M. d’Aussy sont le 
cardinal de Richelieu et le P. Griffet, dont on connaît l’impartia- 


1. A. de Bourbon et J. d'Albret, par le marquis de Rochambeau, 1879,p. 188. 
2. Voy. Benoit, Histoire de l'Edit de Nantes, 1693, t. IL, p. 245 etss. 
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lité1. Mais admettons encore que ces jugements inspirent à M. d’Aussy 
plus de confiance que ceux d’autres historiens. Il est un fait qui, 
mieux que tous les commentaires, fait ressortir la clairvoyance et 
lhéroïsme de Rohan, c’est la manière dont on traita le protestan- 
tisme français une fois qu’il eut été dépouillé de sa puissance poli- 
tique. Il est facile aujourd’hui de trouver excessive cette puissance, 
mais elle n’était que trop nécessaire pour défendre la Réforme 
contre le fanatisme de ses adversaires du xvi° et du xwir° siècle, à 
cette époque où la royauté, même si elle l’eût voulu, était incapable 
de faire observer strictement des édits de tolérance relative. Nous 
regreltons d’avoir à formuler ces réserves pour un travail qui aurait 
pu compléter si heureusement le livre de M. G. Schybergson sur le 
duc de Rohan ?. 
N. Warss. 


CLAUDE BROUSSON (1647-1698) 


PAR ALBIN DE MONTVAILLANT 


Paris, Dentu 1881. 60 pages in-8°. 


Cette brochure est un résumé, bien fait, de la vie du célèbre 
martyr du désert. Il est regrettable, seulement, que l’auteur n'ait 
pu profiter des recherches par lesquelles M. Douen, dans ses Pre- 
miers pasteurs du désert (Tome [1,134 et ss.) a si bien complété 
l’intéressante biographie de M. Nègre. Mais il faut le féliciter vive- 
ment d’avoir joint à son travail une bonne lithographie du célèbre 
portrait de Brousson que possède le Musée de Nimes, ainsi qu'un 
autographe emprunté à la lettre que Brousson adressa à Louis XIV. 

N. Weiss. 


1. Surtout lorsqu'il s’agit de citer des propos de Duplessis-Mornay et de Cha- 
mier, p. 400 et 101. 

2. Paris, Fischbacher, 1880, in-8°. 

3. Paris, Grassart, 1879. Deux vol. in-8°. 
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L'ÉGLISE SOUS LA CROIX 
ÉTUDES HISTORIQUES, PAR DANIEL BENOIT 


1 vol. in-12, Toulouse 1882. 


L'histoire, a dit M. Jules Bonnet, a des devoirs à remplir envers 
les humbles. Cette parole, citée par M. Benoit dans sa préface, s’ap- 
plique à merveille à son volume. Des dix ou douze personnes qui y 
figurent, aucune n’est illustre, la plupart étaient presque inconnues 
jusqu’à ce jour, et toutes méritaient ce jet de lumière sur leur mo- 
deste passé. Leurs biographies forment une série de renseignements 
qui complètent utilement les diverses phases de notre histoire depuis 
la Révocation jusqu’à la Révolution. Les uns sont des martyrs ignorés, 
au moins du public, les autres sont des consolateurs qui ont empêché 
le flambeau de l'Évangile de s’éteindre dans les plus ingrates régions, 
notamment dans ces vallées des Hautes-Alpes où ils semblaient 
attendre et préparer Félix Nef. Un côté très intéressant de leur 
œuvre, c’estleur prédication. M. Benoit nous en donne de nombreux 
extraits, on ne peut mieux choisis, qui montrent que jusque dans 
les dernières années de l’ancien régime et des églises du désert, 
le fond de toute évangélisation sérieuse, Jésus-Christ mort et 
ressuscité pour nous, ne cessait pas d'être le fond de tous les 
sermons des pasteurs. 

Tous les amis de notre histoire liront ce précieux petit volume, un 
service de plus que la Société de Toulouse vient d’ajouter à tous 
ceux qu’elle nous à rendus, qu’elle nous rend chaque jour. A 
quoi nous ajouterons un petit reproche à l’adresse, non de cette 
excellente Société, mais de M. Benoit. Plusieurs de ces études auraient 
puet dû paraître d’abord dans le Bulletin, au moins comme extraits, 
pour les parties toutes nouvelles. Maisn’insistons pas sur le passé, re- 
gardons à l’avenir : la récente et intéressante communicalion sur le 


petit fils de Chamier nous montre que M. Benoit est en voie d’amen- 
dement. 


E. Sayous. 
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DEUXIÈME NOTE SUR LA PRÉMÉDITATION 


DE LA SAINT-BARTHÉLEMY A ORLÉANS 


A Monsieur le rédacteur du Bulletin. 


Je veux, Monsieur et savant maître, revenir très brièvement mais 
aussi très explicitement sur ce lamentable épisode de notre histoire, 
sur qui tant de publications récentes viennent de jeter un jour inat- 
tendu. Vous-même m'avez mis sur la voie, lors de votre passage à 
Orléans. Vous m'avez signalé un texte extrêmement remarquable 
d’une publication de notre président de la Sociélé archéologique, 
M. E. Bimbenet. Cette publication consacrée à l’analyse des registres 
des procurateurs allemands, in almd nostra aurelianensi Uni- 
versitate, fait une suite naturelle à l'Histoire de l’Université, du 
même érudit. J’ai été frappé, après vous, de l'importance de ce texte 
du « Tertius liber Procuralorum (p. 51-52) », et je me suis 
promis de le signaler à vos lecteurs et au monde savant, car jy 
trouve, comme vous l’y trouvez vous-même, comme M. Bimbenet l’y 
trouve aussi, la preuve la plus évidente de la préméditation du grand 
massacre !. 

Ce texte vient à l’appui de ceux que mon ami M. de Félice et moi 
avons déjà mis en lumière. Il corrobore absolument les conclusions 
de M. Bordier et de M. Combes. Il montre l'opinion des provinces 
dès 1571. Ii fait entendre comme le grondement précurseur de 
l'orage. Il dépeint l’état d’anxiété où vivaient les malheureux dis- 
ciples de l'Évangile, En un mot, il ouvre une trouée sinistre sur 


4. Tout ce qui précède, dit M. Bimbenet, démontre contre la supposition cer- 
tainement trop indulgente de quelques écrivains modernes... que le massacre 
des protestants qui eut lieu bientôt, loin d’être le résultat d'une résolution 
prise à l’improviste, a été longuement prémédité... » P. 241 des Mémoires de 
la Société des sciences et arts d'Orléans, 18174, 4 trimestre, t. XVI, n° 4. 
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cette terreur vague mais réelle qui pesait, ainsi qu’un épais brouil- 
lard, sur le royaume consterné. [ln’est pas suspect, car il est écrit par 
un étranger, dans un livre tout intime, et comme en passant et au 
courant de la plume. Il est écrit un an avant l’événement. Je n’en 
connais pas de plus clair, de plus net, ni de plus significatif. M. E. 
Bimbenet l’a traduit; je le donne tel qu’il est; mais en le donnant 
ici, j'en fais honneur à ce modeste savant si expert en tout ce qui 
touche à l’histoire de l’Université d'Orléans et si heureux, parfois, 
dans ses aperçus. 

Le voici, tel qu’il est extrait du T'ertius liber Procuratorum in- 
clytæ nationis Germanicæ, pages 51 et 521: 

« Regi libellus supplex oblatus ad securitatem praestandam. 

« Cœterum, quoniam crebri per urbem rumusculi mensibus maio et 
junio (1571) essent DE HUGONOTIS QUOS VOCANT, AD UNUM OMNIBUSQUE, 
NOCTE MEDIA TRUCIDANDIS (uti sæpissime bello isto nupero factum 
fuerat) ; ideoque jam bis optimates, QUIBUS ODOR MORTIS SUBOLERET, 
urbe excessissent; ut ne ad Germanos quoque, quippe qui religionis 
omnes suspecti, paucis ob equitum airiptiones atque iniurias cari 
essent, laniatus manaret?, fuit in conventu nostro VIII idus Mau rite 
coacto conclusum, Regiæ Maiestati libello supplicandnm ut civibus 
Aurelianis nos commendare dignaretur, iisque, omni iniuria adversus 
nos interdiceret. Libellum ab antecessore jam pridem nostri studioso, 
Gallice (uti usus flagitat), conseriptum, nobilis atque ornatissimus 
_vir Guilielmus À. Lindenaw, Parisiis commorans, offerendum sus- 
cepit. Et obtulit quidem. Sed præter liberalissimi ac benignissimi 
responsi spem, necdum impetravit quidquam. » 

Ces lignes sont écrites de la propre main du procurateur Christophe 
Schell, Westphalien, qui exerça sa charge en avril, mai et juin 1571, 
sous le rectoratde Laurent Godefroy et d'Antoine le Conte. 

C’est sous ce procurat que le célèbre Jean-Guillaume Botzheim et 
son frère Jean Bernard, furent immatriculés dans les rangs de la 
nation, en même lemps que le baron de Friedland, Christophe à 


1. Archives du Loiret, fonds de l’Université. Nation allemande, série D, registre 
in-folio de 1567 à 1588. 

2. Voici la construction de cette phrase: Ut ne laniatus manaret ad germanos 
quoque, quippe qui, omnes suspecti religionis, cari essent paucis ob airiptiones 
(de arripio — déprédations ?) atque iniurias equitum (— des reitres, qui étaient 
Allemands). (Réd.) 
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Rhederen : Georges Ducker, Jodoc à Galen, Arnold de Bever, Ma- 
thias à Lange von Aldendorff, Jean-Jacques Bretbach, Henri-Georges 
Staud, Jérémie Ortelius, Othon Kemper, Henri Potgiesser, Georges 
Obrecht et d’autres, présents au massacre et dont quelques-uns sont 
signalés par Botzheim, dans sa relation bien connue des historiens. 

Je ne crois pas qu’il soit nécessaire de presser ce texte, pour en 
démontrer toute la valeur accusatrice. 

Nous y trouvons : 1° qu’en avril 1571, de fréquentes rumeurs cir- 
culaient sur un prochain massacre des Huguenots, fixé aux mois de 
mai ou juin suivants (1571). 

2° Que ce massacre devait avoir lieu pendant la nuit. 

3° Qu'on sentait déja comme wne odeur de mort. MoRTIS 0DoR 
SUBOLERET. 

4 Que les étudiants ne voient qu’un seul moyen de refuge, celui 
d’implorer du roi une sauvegarde toute spéciale. 

9° Enfin que Guillaume de Lindenaw, qui fut chargé de présenter 
une supplique au monarque, n’obtint qu’une réponse gracieuse 
et bienveillante, non suivie d'effet. 

Cette dernière observation est d’un grand poids, et j’'embrasse 
absolument l’opinion de M. Bimbenet, quand il dit : « Si le roi ou 
ses ministres eussent accordé les lettres de sauvegarde demandées, 
ils auraient éventé leurs projets ‘.… » Rien de plus juste, mais aussi 
rien de plus terrible. C’est un verdict. 

Et c’est ce verdict qui sera, je le crois, sans appel, tant qu'il y aura 
une conscience pour protester et une histoire pour enregistrer les 
grands crimes. 

Agréez, Monsieur et savant Maître, l'hommage de mon respect. 

JULES STANY DOINEL. 


ASSASSINAT DE JUAN DIAZ 


Bâle, 5 juillet 1882. 


Cher monsieur, 
Permettez-moi de vous offrir une vieille gravure presque contempo- 
raine de l’événement qu’elle représente avec une singulière énergie. 
Elle provient de la célèbre chronique allemande de Gottfried (commen- 


1. Ut supra, p. 241. 
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cement du xvie siècle) illustrée par Mérian, graveur de renom de 
Francfort-sur-le-Main. 

Inutile de vous expliquer que c’est l’assassinat de Juan Diaz à Neu- 
bourg, un de vos premiers Récits du xvi siècle. Vous pourrez orner de 
cette image votre exemplaire d'auteur. 

Pour peu que cela vous intéresse, je vous procurerai le texte de 
Gottfried accompagnant cette gravure et Ja citation exacte. Le vieux chro- 
niqueur ne trouve pas de mots assez graves pour exprimer l'horreur 
que ce forfait a inspiré à toute l’Allemagne protestante. 

Je regrette que le feuillet soit mutilé sur un coin; mais l’essentiel est 
d’une conservation parfaite. 

Votre tout affectionné 

H. CHRIST-SOCIN. 


Je remercie mon ami M. Christ-Socin (un ami des bons et des mau- 
vais jours !) du don qu’il a bien voulu me faire d’une gravure qui repro- 
duit avec une étonnante vérité le tragique événement de Neubourg 
(27 mars 1546). Juan Diaz est représenté lisant la lettre que vient de lui 
remettre le messager, qui brandit par derrière la hache dont il va lui 
percer le crâne, tandis qu’au bas dans la rue on aperçoit le fratricide, 
Alonzo Diaz, avec deux chevaux sellés, attendant l’assassin, pour prendre 
la fuite à travers les villes presque désertes, à cette heure matinale. Le 
contraste entre l’assassin levant son arme meurtrière et le martyr absorbé 
dans sa paisible lecture, est admirablement rendu, et l’artiste s’est évidem- 
ment pénétré du pathétique récit de Claude de Senarclens qui eut un si 
grand retentissement dans toute l’Europe. 

Rappelons les graves paroles par lesquelles Calvin accueillit le forfait 
amnistié par les Pères de Trente, acclamé par la catholique Espagne : 
« Comme j’avois achevé ces présentes j’ay eu de piteuses nou velles de la 
mort du bon Diazius. Mais il faut que les malheureux papistes monstrent 
de plus en plus qu’ils sont menez de l’esperit de leur père, qui dès le 
commencement a esté meurtrier. » (Lettres françaises, t. I, p. 133). 

Le portrait de Juan Diaz figure, et semble un des mieux réussis, 
parmi les Icones de Th. de Bèze. C’est bien ainsi, avec cette expression 
noble et triste, qu'on se représente le jeune martyr espagnol qui mérita 
l'amitié de Calvin et de Bucer. 

JB: 


——————— TT 


Le Gérant : FISCHBACHER. 


Morreroz, Adm.-Direct, des Imprimeries réunies, B, Puteaux. 
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